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DU CHATEAtJ DE VUIXAUS.^ 
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JLi sept de Juillet i8i3, j^ànivaî 
dans là jolie campagne que mon 
ami et ancien camarade de serviçeV 
M. dç C^ posaède entre Ijausanne 
et Morgés ; j'étais ^gaiement im- 
patient et de le revoir et. de £ain^* 
connaissance arec le plus wimt des 
cantons de THelyétie, cduî de 
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Vaud. S*il oflre aux voyageurs moins 
de beautés pitt(>re&i|aes , moins de 
sites extraordinaires , et . de su- 
blimes horreurs, que quelques 
parties de la Suisse^ All emandel , 
combien n-'en est-on pas dédom- 
magé par ses points de vue enclian^ 
teurs , par la richesse et la variété 
du paysage, et sur-tout par ce 
beau lac Léman , qui , dans reten- 
due de seize liei»e&, répète sur le 
cristal de ses e^ux^^ d'un côté, les 
cimes découpées des Alpes majes- 
fueùsei^:, et Vagresté Savoie; de 
Tautre , le pays le mieux cultivé , 
1^ plus couvert d'habitations,, s'é- 
kvant , par une douce pente , jui^ 
qu'à :1a chaîne des monts Jura , 

qui Le séparent de la France 

iMais je m'arrête; mes descriptions 
.^raient faibles auprès de celles que 
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tout le monde sait par cœur, jet^ 
sar-tout auprès de la réalité ; je ne 
Veux parler que d'une antique de- 
meure un peu moins connue , et 
raconter^une histoire des anciens 
temps , sans en garantir Fauthen*- 
ticité. 

Qu'est-ce que c'est y ( demandai- 
je à mon ami, ) que cette masser 
énorme , grise et carrëe , qui §e 
dessine dans le lointain?. Je pria 
une lunette d'approché , je la diri- 
geai sur cet objet y dont l'efTet était 
très pittoresque: Âh! ah! m'é- 
criai- je , c'est un ancien château féo- 
dal, flanqué de toutes ses tours. 
On n'en voit pas beaucoup dans 
cette partie de la Suisse, et dans 
xUke plaine aussi cultivée; ils sont 
ordinairement sur le sommet de 
quelque roc escarpé. Celui-ci exci- 
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«ta .ma curiosité; je m^înformaî de 
son nom et de son origine. J!ai 
toujotirs aimé avec passi^on ces 
goth iques inanoj rs , ils mé re- 
tracent les temps anciens et les 
mœurs de nos aïeux. 

C'est le château de Vuflans, ré- 
pondit M. de C^; son origine est 
attribuée à cette fameuse reine 
Berthe, épouse de Rodolphe II, 
roi de la Transjurane ou Petite 
Bourgogne ; c'est ain,sî qu'on ^p-* 
pelait autrefois ce pays. Cette Reine 
aimait à bâtir des châteaux et des 
tours: iF paraît cependant qu'elle 
n'a fait que réparer celui-ci , et y 
ajouter un hâtmient carré, flan- 
qué de quatre tourelles; l'autre 
' corps- de-logis est beaucoup plu« 
ancien ; son origine se perd danaf 
X la nuit des temps. 1^ tu es curieux 
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de voir de plus près cet édifice , je 
t'y conduirai ; mais je f avertis que 
ton goût pour les ruines sera peu 
satisfait. Tous les édifices que la 
reine Berthe a iait construire dans 
ce pays , sont d^une telle solidité , 
quMls subsistent encore, presqu^en 
entier. On voit un autre château 
près de la ville . d'Orbe , aussi bien 
eonsetvé que celui-ci ; il se nomme 
Champvent, Il a long-temps ap-* 
partenu à Janofble famille de Vergy, 
et c'est-là , sans doute ^ qu'était 
née cette malheureuse Gabrielle , 
amante infortunée de Raoul de 
Coucy, et victime du cruel Fayel, 
soçL époux. Revenons au château 
de Yuflans». doBt les tours ont 
peut-être aussi renfermé quelques 
tyrans, quelques^ beautés prison^ 
nières. Ces ^ toujirs sont bâties en 
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briques liées par un mortier si fort, 
qu^il serait impossible de les dé- 
molir , et quHl faut laisser au temps - 
le soin de les détruire. 

Tant mieux , m'écriaî-je , je les 
verrai, partons; et nous nous 
mimes en chemin. 

A demi-lieue environ de la jolie 
petite ville de Morges , est situé 
Fantique manoir. Tadmirai ces 
restes de Fancienne féodalité ; les 
quatre tourelles fixèrent sur-tout 
mon attention. Elles iorment, dans 
Fintérieur de petits cabinets ronds , 
éclairés par une étroite fenêtre en 
meurtrière y et ils sont précédés 
d'une chambre. La grande tour est 
complètement dévastée ; on y 
voyait encort , il y a quelques an- 
nées , une salle qui avait conservé 
le titre de la saile des chevaliers^ où 
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Ton avait trouva des lanceâ et AH 
annures. La situation du château 
est très-beBe, ainsi que celle de 
la plupart des campagnes de ce 
canton. Une terrasse au-devant du 
château domine "une grande éten- 
due de pays* et le superbe bassin 
du lac Léman. 

De retour de notre excursion , 
je ne pouvais parler à mon ami que 
de ce château. Celte grande tour, 
ces petites tourelles, me sem- 
blaient avoir été le théâtre des évé* 
nemens les plus romanesque^. Je 
croyais voir au travers de ces 
étroites fenêtres, et derrière le 
barreau dentelé qui les sépare, de 
jeunes beautés prisonnières , et 
sous ces murs, de vaillans che- 
valiers ^î venaient les délivrer. 
Mon ami ^souriait et laissait aller 

II. 2 
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nïfm imagination : Tiens ; me dit-îl 
tout-à-coup , en ouvrant un tiroir 
de vson bureau , d'où il tira un 
rouleau de papiers , voici de quoi 
exciter ou calmer ton enthousiasme 
sur le château de Vuflans : c'est une 
ancienne tradition .sur les premiers 
possesseurs de ce manoir, et tes 
chères tourelles y jouent un grand 
rôle. Je ne te garantis pas l'exacte 
vérité de cette narration. Les vieux 
châteaux ont toujours été du do- 
maine des romans ; mais cette «his- 
toire qui du moins n'offre rien que 
de très-vraisemblable et de confor- 
mé aux mœurs jdé ces temps reculés^ 
a été trouvée, ( à ce que je sup- 
pose',) dans quelques archives du 
château. Ce manuscrit était en an- 
cienne langue Romance , c'es^-à-dire, 
à -peu- près inintelligible. Je me 
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suis mis à rétudier , et je suis par- 
venu à le traduire en français. Ce 
n'est pas un fabliau d'amour ; cette 
passion n^ joue presqu'aucun rôle ; 
mais ce rédt peint assez bien les ca- 
ractères et les coutumes de nos ancé^ 
très , et nVst pas' dénué d'intérêt. 

Je ren[ierciai mon ami , un peu 
fâché cependant qu'il n'y eût point 
d'amour , et ne comprenant pas 
trop quel genre d'intérêt pourrait 
y suppléer, dans une histoire de 
ce genre, J%llai m'établir dans ua 
cabinet de verdure , d'où je voyais, 
en face de moi , le vieux donjon , 
et je déchiffrai ce qui suit : 

« BxHTHE, tille de Burchard , 
avait épousé en premières noces 
Rodolphe II , Roi de la Transju. 
rane. Elle aimait passionnément 
le beau pays dont elle était souye* 
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raine , et qu^elle parcourait sans 
cesse , njLontée sur sa haquenée ^ 
filant^ tout en cheminant par monts 
et par vaux, bâtissant dj^^eauoc et 
couvents et mettant en iceuoc chute-- 
lains, prêtres et nones. Aussi c.ette 
bonne Reine était-elle chérie dans 
ce bon pays , où son souvenir est 
encore en grand renom (i). 

Elle eut cinq enfans de Rodolphe : 
Conrad qui lui succéda ; Burchard , 
qui fut évêque de Lausanne , et 
depuis archevêque d«i BjBsançon ; 
un (As posthume j nommé Rodolphe, 
et deux fiUçs : l'aînée , Adélaïde, fut 

— I I . I ■ ir I- I 1- - 

(i) On conserve à Payerne , petite ville 
entre Berne et Lausanne , la selle en forme 
de bât sur laquelle la reine Berthe cheminait 
en filant ; on y remarque le trou oîi elle met- 
tait sa quenouille. 
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d'abord femine de Lothaîre,roî dT 
talîe , et en secondes noces , de Tem* 
pereur Othon , dit le Grand ; là ca-* 
dette, nommée Gizèle, mourut à 
quatorze ans , d'une épîrlëmîe , à 
Chavomey , éhef-lieu delà résidence 
du roi , près de la ville d^Orbe. 

Après avoir, pendant 1^7 ans, 
occupé le trône avec gloire , Ro- 
dolphe mourut en 982, laissant* 
Berthe , que grandement il aimait et 
consiâertni ^T égnei^ au notti de soil 
fils encore inineur. Elle avait marié 
au roi d'Italie la seule fille qui lui 
restait , Adélaïde , princesse dont 
les charmes et les vertus sont célè- 
bres dans l'histoire. Le désir de se 
rapprocher de cette fille chérie, 
engagea Berthe à céder aux vœux 
de Hugues , roi de Lombardie , et 
à l'épouser en secondes noces. Sans 
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et inutiles , dont il ne voulait pa^ 
être entouré. Toujours à la guerre 
ou à la chasse , Grimoald préférait 
une vie sauvage aux charmes de la 
société. Cependant lorsqu'il se vit 
possesseur du château* de Yuflans , 
il voulut l'assurer à sa postérité , 
et résolut de se procurer une châ- 
telaine qui pût lui donner des hé- 
ritiers. Il jeta les yeux sur la jeun^ 
et helle Ënnance de Vergi. Son 
père jadis écuyer de la reine Berthe^ 
avait aussi été honoré de ses 
bontés. Elle lui avait donn^ le char 
teâu de Champvent, près'de la ville 
d'Orbe, et la jeune Ërmance, sa 
fille cadette , avait été élevée près 
4e la princesse Giaèle. Après la 
jnort de cette dernière, Ermance 
retourna à Champvent auprès de 
sofi père. Sa mère n'existait plus ; 
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sa sœur aînée, la belle Gabrielle, 
I était mariée , et son frère Engue- 
I rand, jeune damoisel , était page 
. à la cour du roi Charles IV, dit 
d'Outre-mçr. Elle passa quelqueà 
années douces et tranquilles ; mais 
elle eut à peine atteint sa dix-hui- 
tième •fennée qu^elle fut demandée 
en mariage par le seigneur de 
Vuflans. Ge n'était pas Fusage des 
parens de consulter leurs filles sur 
le sort qui leur était destiné. Le 
sire^deYergi avait marié Paînée au 
jBÎre de Grandson , en disant ces 
mots \je le veux. Il agit de même 
avec la cadette : vous épouserez, 
dans quelques, jours , le sire Gri- 
moald, duc Azzoni, seigneur de 
Vuflans : tel fut s^n discours , et il 
sortit sans attendre de réponse. 
Ermance ne pouvait rien dire ; à 



1 



(22) 

peine connaissait - elle Grintioald 
qu'elle n'avait vu qu'une seule lois , 
et dont l'air hautain et dur lui avait 
déplu. Mais son cœur était libre ; 
elle était douce, timide, elle crai- 
gnait son père, .et prit le parti 
d'obéir sans résistance, quoique 
cette union ne lui promît %pas le 
bonheur. Ermance apportait à Grî- 
moald outre une belle dot et line 
illustre naissance, une figure céleste, 
un charmant caractère , qui devaient 
le rendre le plus heureux des hom- 
mes. Mais, de tous ces avantages, 
Grimoald n'attacha de prix qu'à sa 
jeunesse et à sa belle santé , qui lui 
promettaient une postérité nom- 
breuse. 

Il ne tarda pas à voir ses espé- 
rances réalisées: Ermance devint 
enceinte. Grimoald enchanté, ne 
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voulut pas même' supposer que ce 
pût être d^une fille , et il prépara 
tout pour la réception du jeune 
seigneur de Vuflans. L^enfant ar- 
rive après d'affreuses douleurs , et 

cet enfent était une fille, j^lie 

comme Tamouf , mais que son 
père indigné voulut à peine regard 
der. Elle était déjà dans les bras 
de sa mère, et lui faisait oublier 
»ses' mà^. Ermance voidait être 
au^i sa nourrice ; mais Grimoald 
en choisit une parmi ses vassales, 
en déclarant qu'il n'aurait pu se 
soumettre à Tennui qu'occasionnent 
les soins qu'on doit à un enfant , si ce 
n'est en faveur d'un fils , et que cette 
petite créature serait confinée avec 
sa nourrice dans une des tourelles du 
château , jusqu'à ce qu'elle eût un 
frère. 
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Vous ne la re verrez pas aupara- 
vant, dit^l àËrmance désolée , qui 
tenta , mais en vain , de faire révo- 
quer ce terrible arrêt.Donnez-moi un 
héritier , lui répondait son époux ^ 
et le lendenaain vous aurez votre 
fille. Jusques-là , vous en serez sér 
parée ; j'en jure sur la Sainte-Groix ^ 
et sur le pommeau de mon épée, 
Êrmance connaissait la force de ce 
serment sacré pour les chevaliers , 
et le caractère indomptable de sou 
époux ; elle se tut , naais des laormes 
abondantes coulèrent sur sa fille. EUe 
demanda qu'elle portât le nota 
d'Aloyze; c'était celui de la mère 
d'Ermauce ^ ^fûà mourut en lui don- 
nant le jour. Chère Aloyse , lui dit- 
elle en Fembras^ani) ainsi que moi, 
tu seras privée des soins de celle 
dont tu reçus la vie , et tu ne joui- 



ras pas des carresses d'un père. Ce 
qui put consoler Ermance de cette 
cruelle séparation , ce fat Fespoir 
que sa fille serait bien soignée* 
Marie , la nourrice qui vint la pren- 
dre, lui parut' au-dessus de son état. 
Elle était Veuve; son enfant resta 
auprès de la mère de Marie, qui 
promit de se dévouer à celle d'Er- 
naânce. Grîmoald avait un écuyer 
nommé Raiitaônd qui ne Favaît 
jamais quitté dès son enfance. Page 
du Duc Azzoni , grand père de Grî- 
moald , il lut élevé avec ce dernier, 
et devint ensuite son écuyer. Quoi- 
que rude en apparence, il valait 
mieux que son maître , k qui il était 
cependant extrêmement attaché. 
Ermance Testimait et lut trèsv 
satisfaite , lorque Grimoald l'ayant 
fait appeler , lui confia l'enfant et 
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la nourrice , en lui déclarant quelles 
seraient sous sa surveillance dans 
une des petites tourelles ; que sa 
volonté positive était qu'elles n'y 
vissent que Técuyer, qui en aurait 
soin : je n'excepte pas même madame 
de cet ordre, dit-il, en montrant 
£rmance« Je veux lui faire désirer 
et demander à Dieu le prix que je 
mets au retour d'Aloyse. Grimôald 
se rendait justice ;, il croyait que les 
prières d'un ange, tel que sa'femme, 
seraient mieux exaucées que les 
siennes. Ah ! comme eUp^ furent 
ardentes , ses prières J elle désirait 
un fils plus vivement que Grimôald. 
Il ne voyait en lui que son héritieir: 
la tendre mère voyait, le frère d'A- 
loyse , celui qui devait la lui rendre. 
Ermance fut très long-temps à 
se rétablir. Un chagrin cruel pesait 

41. 
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sur son cœur et retardait sa guërison. 
Dès qu^elle put sortir, Grimoald 
la promena d'ëglise en église , de ' 
bains en bains, de pèlerinage en 
pèlerinage. £}Ie se prétait à tout, 
pour objtenir ce fils si désiré. Elle 
était donc peu stationnaire ati châ- 
teau de Vuflans; mais quand elle 
y revenait , quand des bords du lac , 
elle montait le chemin étroit et 
pierreux qui conduisait au manoir, 
son regard s'élevait vers les tou- 
relles. Elle ignorait cdle que sa fille 
occupait, mais elle les contemplait 
toutes , espérant apercevoir Aloyse 
à travers Tétroite meurtrière. Une 
setde fois, elle crut voir une petite 
t^te blonde ; elle envoya de ce côté 
mille et mille baisers , qu'elle char- 
geait le vent de porter sur les joues 
arrondies de son Aloyse , qui lui avait 



paru si jolie au moment de sa nais- 
sance. Pauvre enfant , (pensait-elle) 
tu ne jouis pas dans ta prison de 
cet air frais et vivifiant! elle aurait 
Toulu lui envoyer tout celui qu'elle 
respirait. Ah ! s>je pouvais te donner 
un frère, s'écriail-elle , avec quel 
empressement j'irais te retirer de-, 
cette tour, pour vous réunir sur 
mon sein maternel ! 

Enfin, après dera: ans de vœux 
et de courses , sa santé se remît ; 
son espoir allait bientôt se réaliser. 
Grimoald ^ tremblafit de désirs et dé 
crainte, était auprès du lit de sa 
femme ; il entend le faiWe cri d'u» 
nauveau-né. Ce cri ne dit rien à s*on 
cœur; c'était le même qu'il aVait 
déjà entendu. Je n'ai point de fils , 
s'écrie-t-il en fureur , m^ais j'iai en- 
core des tQur elles , et puîsqu'Er- 



(^9) 
mance ne Veut me donner ^ue des 
filles, c' est-là qu'elles habît'eront 
jusqu^à ce que j'aie un héritier. Il 
sort aussitôt , sans dire un seul mol 
à sa soufirante ^mpagne, et en lui 
lançant un regard furieux. 

Dès quHl fut dehors , Et^màncé 
prit dans ^es bras Tinfortunéfe J^etite 
créature, encore rejetée par son 
barbare père , en recevant la vie. 
Ahî si je pouvais te -cachet quelque 
part, dit Ermance ^ en Tegardaht 
autour d'elk d'un air ^garé! Ses 
femmes lui représentent que la 
oiose est împosible ; qu'il vaut mieux 
la laisser sôus la dépendance de son 
père^ et dans le château; qu'elle 
sera plus sûre. de la retrouver près 
de sa sœur , lorsque le ciel daigne* 
ta leur accorder un frère. Dans cô 
moment, Raimond entre avec une 
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noarrice dont il fait à Ermance les 
plus grands éloges que la plus 
aimable physionomie confirmait. Il 
prend ensuite Tenfant nouveau-né, 
promet qu'on en^aura autant de 
soin que d^Aloyse, qui croit etpr^bs- 
père. 'Ces mots répandent un 
baume consolateur dans le cœur 
d'Ërmance. Elle voit partir sa se- 
conde fille avec moins dé peine. Je 
veux, dit-elle à Raimond, qu'elle 
se nomme. Bef:*the, le nom de sa 
bienfaitrice touchera peut-être en 
sa faveur. le cœur de son père. 

Raimond secoue la téfe; il sait 
que ce cœur ne peut-êtire touché. Il 
remet Berthe à sa nourrice , à qui 
Ermance ne cesse dèJa recomman- 
der. Ah ! que Dieu t'en vpie un frère, 
s'écria-t-elle, et bientôt, oui bientôt, 
ta sœur et toi vous retrouverez une 
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mère. L'enfant et la nourrice lurent 
conduites dans la tourelle opposëe 
à celle qu'habitait Aloyse. On n'au- 
rait pu les réunir, tafit leurs de- 
nxeures étaient petites ; 'd'ailleurs , 
Tordre était de les séparer , et Rai- 
nfiond le préférait. 
• A peine la triste Ermance fut-eUe 
relevée de ses couches, qu'elle eut 
un nouveau sujet de douleur qui 
donna, pour le moment, un autre 
cours à ses pensées. Son père , le 
sire de Vergi, tomba dangereuse- 
ment malade en son i[:hâtel de 
Champvent, et ce fut à la suite d'un 
événemept affreux qui déchira aussi 
le cœur de la sensible Ermance. 

El^e avait, ainsi que nous l'avons 
dit précédemment , une sœur aînée 
nommée Gabrielle , mariée au sire 
de Grandson , et un frère , Enguer- 
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rand de Vergi » qui perpétua- cette 
noble race et fut raïeul de cette în- 
fortutiée Gabrielle , amaiite de 
Raoul de C(îucy , et célèbre par son 
horrible destinée. Ge nom de Ga- 
brielle, consacré à toutes les filles 
aînées de cette famille, ne leur por- 
tait pas bonheur. La Gabrieïle du 
neuvième siècle , la belle châtelaine 
de Grandson , fut plus malheureuse 
encore , quoiqu'elle le méritât moins 
peut-être. Son cœur innocent était 
tout à ses devoirs , aux liens du sang ; 
elle n^aimaît que ébki ^re , sa jeune 
sœur, Ermantîte^ et.soii frère Eh- 
guerrand, pour lequel, comme ayant 
été élevés ensemble, elleavait une af- 
fection particulière. Gabrielle aurait 
aimé aussi son époux, le sire de 
Grandson , bel homme et preux 
chevalier , s'il avait été plus aimable. 
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Jaloux., violent à l'excès , il ne la ren- 
dait pas heureuse ; mais ^li moins 
elle ne lui préférait personne. 

Le jeune Enguerrand de Vergi 
venait d'être armé chevalier. Impa- 
tient de gagner ses éperons , son 
père lui permit d'aller dans un tour- 
noi que le comte de Provence don- 
nait dans sa bonne ville d'Arles. Le 
jour de son départ , il voulut aller 
prendre congé de sa chère Gabrielle, 
et se fit un plaisir de la surprendre 
sous son ' costume chevaleresque 
qu'elle ne connaissait point encore. 
11 s'arma de toutes pièces, mit son cas- 
que panaché , prit un petit bateau , et 
s'encibarqua à Yverduh , sur le lac de 
ce nom, pour aller au château de 
Grandson, situé sur ses bords. A 
quelque distance du rivage , voyant 
Gabrielle qui se promenait seule 
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sous Fallée d'arbres qui conduisait I 
au château , il baisse sa visière , vient 1 
au-devant d'elle et veut l'embrasser. 
Elle ne s'y oppose pas; ellearecon- ! 
nu son frère ; elle lève doucement 
son casque, lui donne un baiser , rit 
avec lui, lui rend ses caresses frater- 
nelles. Assise à ses côtes sur un banc, 
un bras passé autour de sa cotte de 
maille > elle s'informe d'abord de 
son père , puis elle regarde , elle ad- 
mire toutes les pièces de la belle ar- 
mure, s'aperçoit que le jeune cheva- 
lier n'a point d'écharpe. Elle le raille 
de ce qu'il n'a , sans doute , pas en- 
core de dame dont il puisse porter 
les couleurs ; il en convient: jus- 
qu'alors, il n'avait pensé qu'à la 
^oire. Eh bien! lui dit Gabrielle en 
l'embrassant tendrement, puisque 
je suis encore celle que tu aimes le 
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plus , je veux te donner ta première 
écharpe ; Famitié d'une sœur vaut 
mieux que Taniour. 

En disant cela, elle 6te^aâielle 
échaj^pê blaiicl^e , à laquelle était 
fixée une agrafTe d'or ornée dé son 
chiffre /et en pare elle-même le 
jeune chevalier, puis elle tire des ci- 
seaux d'une boursette de ^lours 
suspei>diïe à sou côté , et coupe une 
tresse de ses longs cheveux. Elle 
soulève la majache tailladée du pour- 
point d'Ëagaerrand , et lui attache 
au bras cette!tresse : Tu me les ren- 
dras, dit-elle eti riant, quand noble et 
belljedanae'te donnera des siens. En- 
gQerrandrembrasfee tendrement en 
lui disant qti; il lés gardera toujours ^ 
que les dotis «de Tamour et ce.ux de 
Tamitié peiiventbien aller ensemble. 
Gabrielle Jbgresae ensuite de venir au 
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château , de se montrer à son 
époux. Mais le chevalier n'arait pas 
une grande aflfection pour son beau 
frèrt^ iirefusa de s'arrêter plus long- 
temps : je t'ai vue , dit-il à Gabrielle , 
c'était tout ce que je voulais , et je 
pars. Mon écuyer, mes chevaux, 
m'attendent de l'autre côté du lac ; 
je veux encore prendre congé de 
mon père , et dans une heure je 
serai sur la route de France. Adieu 
soeur chérie^ adieu ma bonne Ga- 
brielle , n'oublie jamais Ënguermnd. 
Il la presse de nouveau dans ses bras, 
remonte dans son bateau , saisit la 
rame et s'éloigne avec rapidité , sans 
se douter que cet adieu est le der- 
nier , et que sa visite et son refus 
d'aller au château, vont le priver à 
jamais de cette sœur qu'il chérit. 
. Après avoir suivi des yeux le ba- 



(37) 
teau tant qu'elle put. distinguer sori 
frère, elle, essuie les larmes que 
cette séparation a fait couler, et se 
propose de rentrer au château pour 
entretenir son époux de la visite et 
du départ d'Enguerrànd , lors- 
qu'elle aperçoit le sire de Grandson , 
en fureur et l'œil étincelant. Il a yu 
de là terrasse du château l'arrivée 
mystérieuse d'un jeune chevalier, 
sans reconnaître son bçau-frère sous , 
ce nouveau costume. Il croit que 
c'est un amant dç Gabrielle. La joie 
de son épouse.à son arrivée , le don 
de spn écharpe et de ses-cheveux en 
sont la preuve certaine. lia vu leurs 
embrîissemens , la douleur de Ga- 
brielle ; et n'écoutant que sa rage , il 
la saisit par le bras et lui plonge son 
poignard dansle seixi. Meurs, per- 
fide , lui dit-il , c'est ainsî que le sirç 
IX. r 3 
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de Grandson venge son honneur 
outragé. Que ne puîs-je aussi plon- 
ger ce fer dans le coeur de ton 
amant , de cet indigne chevalier à 
qui tu prodiguais tes dons et tes ca- 
resses ! Je f ordonne de le nommer. 
C'était mon frère , s'écria Ga- 
brielle en tombant ; c'était Enguer- 
rand de Vergi ^ et je meurs inno- 
cente ! En effet , elle rend le dernier 
soupir. Son barbare époux ne sait 
s'il doit la croire , et sa première 
pensée est de cacher le forfait dont 
il vient de se rendre coupable. Il 
saisit le corps de sa victime , et le 
jette dans le lac, espérant qu'on 
pourra croire qu'un accidenta causé 
son trépas. Mais des pêcheurs ont 
été témoins de cette scène terrible; 
ils avaient reconnuje jeune Enguer- 
rand ; et le meiytre de Gabrielle 
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avait été trop prompt pour qu'ils 
pussent le prévenir. Sûrs d'obtenir 
une grande récompense du sire de 
Yeugi , s'ils peuVent rendre sa allé à 
la vie et la lui ramener , ils se hâtent 
de la retirer du lac ; mais hélas ! c'est 
un corps inanimé que les pécheurs ^ 
apportent à Ghampvent , et qu'ils^ 
déposèrent aux pieds du malheureux 
père , en racontant l'événement tra- 
gique qui l'a privé de sa fille bien- 
aimée. Déjà le ^eune de Vergi avait 
entretenu son père de son excur- 
sion dans Favenueide Grandson , en 
lui montrant les dons de sa sœur. Il 
ne peut donc rester au vieillard au- 
cun doute surrinoocence de sa fille 
et le crime de* son cruel époux. Sa 
fureur est égale à son affliction. Il 
retrouve toute la force , toute l'éner- 
gie de sa jeunesse. Son fils est absent, 
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mais il suffira stul à sa vengeance. Il 
court à Grandson , force son indigne 
gendre à confesser ^on crime, se 
bat «à outrance contre lui , le tue , 
venge sa fille et rétablit son honneur. 
Mais iln^appaise point les cris de sa 
conscience qui lui reprochent sans 
cesse d'avoir forcé Gabrielle dVpou- 
ser ce monstre. Le chagrin et le re- 
mords le conduisirent lentement au 
tombeau. Avant que d*y descendre 
il veut voir sa fille cadette; ets'assu- 
#er si elle est heureuse; il envoie 
son écuyer la demander à Grimoald , 
qui n'ose là refuser. Allez , lui dit- 
il , *n la plaçant sur /Son palefroi , 
allez apprendre de votre père , si on 
doit désirer des filles ; mais si vous 
lui parlez des vôtres , sHl sait com- 
ment j'en ai disposé , vous ne les re- 
verrez jamais. La triste ,Ermance 
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promet en soupirant de se taire. 
Elle-même n'aurait pas voulu par ses 
confidences et ses plaintes ajouter à 
l'affliction du sire de Vergî , et le 
forcer à se reprocher son malheur. 
Elle regarde les tourelles , recom- 
mande à Dieu les objets chéris 
qu'elles renferment , et part poiir le 
château de Champvent avec Fécuyer 
du sire de Vergi. 

Elle y passa dix mois à. soigner 
son père et à partager sa douleur. 
Rien ne pouvait le consoler ; il sç re- 
gardait lui-même comme l'assassin 
de Gabrielle. « J'aurais voulu voir le 
« sire Grimoâld de Vuflans , disait- 
« il à Ermance , pour le conjurer 
« sur mon lit de mort de ne ja- 
« niais contraindre ses filles en fait 
H de mariage. J'ai sans doute bien 
fc rencontré pour toi , mais c'est ha- 
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fr sard ; et quant à ma pauvre Ga^ 
«r brieUe , mieux eût valu qu'elle fut 
cf morte en naissant ; car il est prë- 
« férable de quitter la >ie au berceau 
« que de grandir fille d'un mauTais 
a père , et ]e Tai été a son égard .en 
« lui donnant un tel épouy. » Le 
.vieillard rendit le dernier soupîr 
dans les bras* d'Ermance ï'^sans se 
douter qu'il l'avait aussi sacrifiée. H 
n'échappa pas une plainte à cette 
douce victime qui renferma toutes 
;5cs peines dans son cœur. Combien 
elle souffrait cependant , quand son 
père la questionnait sur ses genfes 
petites. «Tu as bien fait , lui disait-il , 
« d'appeler ton aînée Aloyse, comme 
« feu ta mère ^ que j'ai tant pleurée. 
^ f< Je désire quetalîlle soit aussi bonne 
» et aussi belle.Tu aurais dû me l'ame- 
« ner pour que je pusse juger s'il y a 
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c{ ressemblance , ^^t bien chère alors 
(I m'aurait été cet enCant Suis satisfait 
i< aussi que ta seconde 3e nomme 
« Berthe , commenotre bonne reine 
« qui esten si grand renom et souve- 
tt nance dans ce pays , qui m'a d<^né 
cr ce château, et de qui ton époux tiiecit 
« Éelui de Vuflans ; kû devions ce bon 
«c souvenir de ses faveurs. Mais à pté^ 
u sent il faut que tu aies un héritier « 
ff qae\o\j^tiomm^ve3LMwiolphe, aùisi 
« que feu notre bon roi. »— « Ah! le 
désire bien sincèrement , répondait 
Ermance ; mon père, pries Dieu 
qu'il m'accorde si grande £^âce. ^ 

Hélas! leurs prières ne furent pas 
exaiucées. Dès que le comte de Vergî 
eut étié déposé en grande pompe 
dans le tombeau , Grimoald qui était 
venu à Ghampvent pour la cérlémo- 
nie 9 ramena sa femme àY^ftans^ 
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OÙ , neuf mois après son retour , 
elle lui donna une troisième fille. 
Nous n'essaierons pas cette fois de 
peindre la fureur du terrible Grî- 
moald..;. il allait saisir la malheu- 
reuse enfant ; Raimond s'en empara 
Sians dettiander les ordres de son 
m;aître. GrimoaM ne put parler, il 
était suffoqué par la colière , mais il 
montra de la main la troisième tou- 
relle , et récuyer se hâta d'emporter 
la petite, sans que son cîruel père 
eût voulu la regarder. Ermance i\e 
lut pas témoin de cette scène ; au 
mometi^^où elle apprit qu'elle avait 
encore une fille, elle perdit con- 
naissance. Lorsqu'elle revînt à elle , 
Tenfant, le père, l'écuyer avaient 
disparu. « Ditës^à Raimond , s'écria- 
t-elle dès qu'elle put parler, que je 
veux que ma troisième fille se 
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nomme Gabrielle , ainsi que sa mal- 
heureuse tante. Efle jcst comme êjjie , 
victime d'un barbare ; et ma sœur 
veillera s«ir elle du ciel. qu'elle ha- 
bite. » 

Plus on Féloignaît de ses filles , 
plus elle désirait le fils qui devait les 
lui rendre, et pendant une qua- 
trième grossesse , qui survint l'an- 
née suivante , elle ne quitta presque 
pas la chapelle , où sans cesse age- 
nouillée devant l'autel , elle priait 
Dieu de. le lui accorder. Mais sans 
doute Grimoald devait être puni 
dans , son orgueil. La providence 
voulut qu'il n'eût point d'héritier, 
et qu'il eût autant de filles que soxi 
château, dont il était si fier, avait 
de tourelles. Il arriva donc une 
quatrième fille qui consterna si 
fort les assistans , et leur donna 

3^ 
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une telle terreur , qu^après Tavoir 
po«ée sur le fit de^la mère , chacun 
se retira. L'excès die la rage avait 
jeté . Grimoald dans une* sorte de 
stupeur. Immobile , il allait en sor- 
tir par Texplosion la plus terrible , 
lorsque son épouse infortunée se 
trouva douée dHme iorcé surviatu- 
relle. Ermance jusqu'alors $î douce , 
si soumise , $e saisît de sa allé , et 
avec une fermeté qi^i imposa 
même à Grimoald, eMe déclara que 
rien dans le monde ne rengagerait à 
se séparer de cette quatrième enfant, 
qu'elle seirait contre son sein avec 
un mouvement convulsil * Si vous 
l'enfermez encore , pè#e dénaturé, 
lui dâf-eHè, je veux être enfei?mée 
avec elle. C'est moi qui serai sa 
nourrice , sa gardienne ; et' je fais 
devant Dieu le serment solennel 
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de renpnceF à vous donner cet hë*- 
jrUier quHl refuse à votre. orgueil ^t 
à votre cruauté. • 

Grimoald resta confondu de cet 
excès d^audace : » ^h Inen t^^insi soit 
fait , ipadame , \w dit-il avec une 
fureur concentrée. Vous irez habi- 
ter la quatrième tourelle , avec 
cette petite créature qui met le 
comble k mon malheur. Vous sexe% 
prisonnière le reste de vos jours , 
et votre existence à jamais ignorée , 
xne permettra de prendre i^^ie autre 
femnae qui me donnera des fil$« 
Tenez-vous prête à être enfermée 
cette nuit même; dfi ce moment 
vous êtes morte au monde* ^ 

11 sort et laisse ErmaAQe ravie de 
|a captivité à laquelle son époux Ta 
condamnée. Ah ! je ne serai pas 
m<u:te pour toi , paon enfant , ma 
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chère petite Gizèle ,s'écrîa-t-ellc , car 
je veux te donner le nom de Taiftie 
de mon enfance. Je vais donc enfin 
être mère , nourrir, élever Tun des 
êtres chéris à qui j'ai donné la vie ! 
Déjà pour la première ftiis elle 
remplit ce devoir si doux, que le 
ciel réserva aux mères en récom^ 
pense de leurs maux , et tous les 
siens sont oul)liés« Elle s'endomiit 
ensuite doucement avec son enfant 
dans ses bras, jamais elle n'avait, eu - 
de sommeil plus heureux , x^i plus 
agréable réveil. Sa fille fut le pre- 
mier objet qui ^s'offrît à ses yeux ; 
elle la couvrit de baisers , et loin 
d'avoir dans ce moment, quelque, 
aigreur contre son cruel époux , 
elle bénissait'le père de Gizèle, ce- 
lui à qui elle devait le bonheur 
d'être mère. Aucune de ses femmes 
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ne vkit auprès d'elle. Elle ne vît 
que la vieille nourrice de Grimoald, 
entièrement dévouée à son maître, 
et qui en approchant du lit d'Er- 
mance , s'écria que sa pauvre maî- 
tresse était bien mal , et qu'elle la 
croyait à son dernier moment.w Vois 
à signes certains , noble dame , lui 
dît-elle , qu'allez trépasser. Voulez- 
vous qvie je deniande monseigneur , 
poiJr que vous lui fassiez vos adieux ; 
n'avez pas pour deux heures de vie. » 
Ermance qui se sentait bien , rit en 
elle-mémede cette prédiction ; dont 
elle comprit le motif, et refusa de , 
demander son époux. La vieille s'as- 
sit à côté du lit et récita sans relâche 
les prières des mourans. Lorsque 
la nuit fut tout-à-fait close, Rai- 
mond. entra suivi de deux hommes 
qui portaient sur une daie quelque 
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chose de très-gracwi et de très-biea 
enveloppé , que Raimoiid fit placer 
sur le lit à côté d'Ennance; il res- 
sortit en silence avec les deux s^rfs 
et la vieille nourrice. Ewnauce ne 
comprenait pas d'abord ce que c'é- 
tait. Cependant la forme de cet 
objet la fadt frissonner i eUç avance 
sa main tremblante^ la passe $ous 
la toile , la retire a^^c teçreur. Elle 
a senti le froid de la moji; , ^t c'est 
là sans doute Tobjet qui dc^t passer 
pour elle , et être enterré à sa place..« 
Mais que lui iœp«w?te ^ csUc ^vra 
^ pour Gi^l« et Vei:iste*c^ l\k\ scjra 
enfin do^ce et pi?éciei|$«. Malgré 
son état , cette pensée bji d^jane dies 
forces. Elle sç lèv^ Qt s'ha^l^ saos 
secours, Assiaie et son enlant spj^les 
genoux, cU^ attend R»i»on^ q^ 
lui a dit d'être p??ête, à winwt H 
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vient ^ et lui parait un llbépateulr. 
EBeemporte son trésor , sa ehère 
petite Gîzèle. L'ëcuyer » une lampe à 
la main , la guide à travers les gale- 
ries et la conduit à la tourelle An 
Nord en fsM^e de hi dbapelie. £n 
passant dans les vestibules qui y 
conduisent , elle pense à ses ^rutreis 
filles <pii sont là, si pvès d'elle; 
^Ue s'arrête, saisit le bra^ de Ral^ 
mond , et avec un regard , une ex- 
pression qui n'appartiennent qu'à 
une mère , elle lui demande à ge- 
noux de lui accorder k bonheur 
devoir un instant, un seul instant, 
ses trois filles ainées. lUimond 
résiste; plus pressante encore, eBe 
s'aperçoit qu'il est ému ; elle k^ 
siste ; l'écuyer n'a plu5 la iorce de 
refoser. 
Madame, lui dit-il, je ferai pow 
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VOUS tout ce qui sera en mon pou* 
vpir , mais pour prix de ma condes- 
cendance , j'exige que vous veniez 
d'abord dansFappartement qui vous 
est préparé. Songez que cet enfant 
fl'a qu'un jour, que vous êtes sa 
nournce, et que pour lui, vous devez 
soigner votre santé. 

Ermance cède à ce motif. Rai- 
mond la. conduit dans une pièce at- 
tenante à la tourelle : voilà, Ma- 
dame, votre demeure et votre lit, 
lui dit-il ; couchez-vous, vous devez 
en avoir grand besoin. Vous trouve- 
rez sur cette table quelques re&tau- 
rans , et Ton vous apportera avec 
exactitude tout ce qui vous siéra né- 
cessaire, soit pour vous, soit pour 
votre, enfant. 

— Dieu! Raimond , ne vous re ver- 
rai- je pas^, etmesfilleis , vous m- avez 
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promis ?... — Tout ce qui sera en 
mon pouvoir, je le ferai pour vous , 
madame. Soignez votre santé, je 
revîeçdrai. Il sort ; Ermance entend 
le bruit des doubles et triples iser- 
rures; elle est prisonnière dans son 
château , mais elle est loin de s'en 
plaindre. Elle pose sur le lit sa fille 
endormie , et se* prosterné devant 
Dieu pour le remercier du courage 
extraordinaire qu'il lui a sans doute 
inspiré. Elle se place ensuite à côté 
de son enfant , et passe une nuit pai- 
sible. 

Son réveil fut animé par Tespoîr 
de voir ses filles aînées , et par les 
soins qu'elle avait à donner à la ca- 
dette. Raimond ne parut point , 
mais elle trouva dans un tour prati- 
qué à cet effet, dans son apparte- 
ment, la nourriture qui pouvait lui 
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convenir, du linge, des vétemens 
pour elle et pour Gizèle. Vers le S0ir , 
elle entendit le son d'une cloche fu- 
nèbre. Bientôt une clarté de flam- 
beau3t pénètres dans sa touîrelle à 
travers les meurtrières. Les naurs 
sont trop épais pour quVUe •puisse 
approcher de la grille, La chapelle 
était en face ; au bbut de qpekpa^a 
instans elle y voit entrer un convoie 
tout ; la chapelle lui pairait ilki-* 
minée. Un cercueil recouvert d'un, 
poêle de velours à franges: d'or, su£ 
lequel étaient brodées les bannières 
et les couleurs du sire de Veugi et du 
seigneur de Yuflàns, lui annonce 
que c'est elle qu^on croit enterrer. 
Jous ses gens , e^ gfand deuil » don- 
naient des sign«s de douleur. Son 
époux n'y était pas ; elle présuma la 
vérité. Pour se dispenser de feindre 
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des regrets , Grimoald avait prêtent 
du être trop affecté pour soutenir ce 
spectacle , et renfermé dans la salie 
de la grande tour , il cherchait déjà 
daés sa pensée à queUe jeune per^ 
sonne il pourrait offrir sa main. Une 
sorte de terreur pour son avenir, 
peut-être aussi une espèce de point 
d'honneur, Tempêchaient d'attenter 
à la vie d'Ermance. Il aurait regardé 
comme indigne d'un chevalier d'être 
le meurtrier d'une femme , et il se 
croyait permis de l'enfermer pour 
jamais, ainsi que ses innocentes 
filles. 

Revenons à ces touchantes vie* 
times d'une tyrannie trop commune 
dans ces temps , qu'il est du bon ton 
de regretter, et dont les mœurs ne 
valsâent pas les nôtres. Ces preux 
chevaliers qui devaient défendre et 
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protëgei^ les iemmes , le faisaient 
peut-être lorsque le feu de la jeu- 
nesse et l'ascendant réuni de la beau- 
té et'dela gloire , leur donnaient une 
chaleur factice', bientôt évanouie. 
he sire de Grandson, Grimoald, 
Fayel , . ne sont pas les seuls cheva- 
liers qui la lance au poing affron- 
taient la mort , pour soutenir envers 
et contré tous , que leur belle Tenî- 
portait sur toutes les belles , et qui 
en devenaient les tyrans, les meur- 
triers , lorsque l'infortunée avait ré- 
compensé leur valeur par le don de 
sa main. Ah ! si la jeune beauté , don- 
nant de son balcon le signal de la 
victoire et le prix au vainqueur, 
avait un moment de triomphe in- 
connu à nos femmes , combien ne 
le payait-elle pas? Enfermée le reste 
de sa vie dans d'affreux donjons, 
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pendant que son seigneur et maître 

allait à la chasse ou à la guerre , pri- 
vée de toutes les jouissances, de 
tous leS'plaisirs de la jeunesse , asso- 
ciée à un époux dont le cœur était 
aussi dur que le fer de sa cuirasse ; 
menacée à la moindre résistance, 
au nnioindre soupçon de perdre la 
vie ou la liberté , ah ! qu'il est peu à 
regrettferpour une femme , ce beau 
teipps de la chevalerie. 

Ermance prisonnière dans sa tou- 
relle ne s'y trouvait cependant pas 
très-malheureuse. Elle recouvrait 
doucement la santé , élevait son en- 
fant , pensait sans cesse à celles dont 
elle était privée , comptait les jours , 
les heures, jusqu'au moment où 
Raimondles lui amènerait, ainsi qu'il 
le loi avait fait espérer. Elle se les re- 
présentait sous l'image des trois 
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Grâces, et son imagination devan- 
çait Finstant de les voir , et cherchait 
à se peindre leurs traits d'après les 
noms qu'elle ^leur avait donnés. 
Aloyse devait ressembler à sa 
grand'mère , la belle Châtelaine de 
Vergi qui était renommée pour sa 
beauté et la noblesse de sa figure ; 
Berthe devait avoir cet air de bonté 
active, cette physionomie douce et 
sereine , ces beaux cheveux blonds , 
ces yeux bleus pleins de douceur et 
de majesté , qui distînguaientla reine 
de Lomb^die. Gabrielle av^dt celte 
expression naïve , ingénae , ce beau 
regard de la charmante Châtelaine 
de Grandson , qui aurait attendri un 
tigre et qui ne put désarmer son 
cruel époux. 

Douces chimères d'un coeur mfa- 
tçmel^ ^'alle?^-vou5 devenir ? Aprèt 
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quinze mortels jours d'attente , qui 
parurent un siècle à la sensible Ër- 
mance, le bruit de la serrure an- 
nonce Técuyer. Tremblante d'émo- 
tion , Ërmance est collée contre la 
porte , elle écoute et n'entend point 
de Toix enfantines. Raimond entre ; 
personne n'est avec lui. Le cœur de 
la pauvre mère se serre douloureuse- 
ment. - Vous m'avez laissée bien long- 
temps y Baimond , lui ditrclle , ot 

vous revenez seul. Ah! ce n'est 

pas ce que vous m'aviez promis, 
ce qui a soutenu mon courage... mes 
filles ?., Ah ! Raimond , je croyais les 
voir avec vous.— Je vous ai seulement 
promk, Madame, défaire ce qui 
dépendrait de moi, et,.... Il s'arrête 
comme s'il n'osait achever. 

^ Et le cruel , le JiaAare Grimoald 
vous l'a sans doute défendu, 3'écm 
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Ermatïce! mais le saura-^t-il? lui de- 
vez-vous le compte de toutes vos 
bonnes actions? Ah! Finstant de 
boTîhwrque je vous demandais eût 
effacé tous vos torts , tou*es vos ex- 
reurs, loême devant Dieu qui vous 
ordonne de soulager une infortu- 
née... 

~Et je dois Taffliger encore , dit 
Raimond d'un ton plus pénétre 
qu'on ne Feût attendu de lui. J'ai 
voulu , madame , lîysser rétablir 
voire santé et revenir vos forces, 
avant que devons apprendre 

— Quoi donc ! parlez au nom du 
ciel ! expliquez vous. 

, — Jô^ ne le puis. Ce billet de mon- 
.seigneur, dit-il^ en lui donnant un 
papier , devait vous être remis par 
moi en vous conduisant ici ;. je n'en 
. eus pas le courage. X*e voilà : lisez le 
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et résigiye^voaS' à la volonté' du 
iid* Je reviendrai bientôt. Il sortit 
avec précipitation. Ërmance trem* 
idante mme le bifiet ipâ contenait 
CCS niots : ' z 

^. <r Vos tUles dnéed n'^Éistent 
a plQ$. Je voufi Tai caché par mé-*- 
« nagement peur vous pendant 
« votre grossesse ; vous n'en méri- 
« te* frlus au^eun d'un époux ou*- 
« tragé. Aloyise^ S^ittbe ont cessé 
M >de vivre ^pendant votre séjour à 
M GhampVêàt; Gabrieîle n'a vécu 
^< que peu. à^' jours. J'aurais pu 
<* peut-être supporter votre qua- 
<< trième fille à présent qu'elle ei^t 
<r séule^ Mais vous n'avez pas craint 
m' de provoquer ma colère ; vous 
<f avez osé Caire le vœu _de ne pai 
Ai me don|W^ tin fib ; et moi je re- 
« nouvelle og^i de ne plus vou* 
n. 4 
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« revoir. Tout lé mooile voùs^^roit 
« morte , et vous Tèfes éa effet ,. «>• 
« terrée solennellement avec Gi- 
« zèle. Je ne puis doiie .vtysmi: sur 
<( ce que j'ai fait , lors méia?e tpx^nn 
iç reste de tei^dtesse. /. « mais boq 
4< vous n'en méritée point ; .jaiqais 
w vous ne m-ayc»,aimé» Vos filles 
4. élevées par vous auraient .appfis 
^ à craindre ,■ à détester léw père! 
« Oublions une wnQn (|ue le ciel 
oi< nX p^s voulu ibéoirr, et qui est 
Hi rompue à jamais, Si vous vous 
li soumettez sans murmure à votre 
c< sort /rien ne vou» manquera, et 
«vous vivrez,, comme -devraient 
m. vivre toutes les femxnes , ten^er- 
u mée^> et , soignant yotçe,. enfant 

(jAIMOAliD pue AzZONI>, 

: Sé^eM^ de Vufiçm^ 
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Ati;' premier moment- Enïtailce 
est ^terrée,\ elle éproiîvê ce dé- 
chirement d'un coçur maternel cjui 
T>e peut ^tre comparé à .aucun autre. 
Xj'espqi^ ai dQtix, sicônaQlaât, qui 
. embçUissgit sa captivité est anéanti ^ 
ouf!?po5e en entiçr swr un enfant 
de quinze joUFsquisuiyï^a, bientôt 
peut:étre, ses sœur^i ap tombeau. 
Jir$ais<^e^te fille chérie existe encore, 
elle, eatà C!Ôté:4e.samère; et le se- 
cond mouvement est suivi d'une 
réf^iipn plus douce. Ses filles ont 
enfin, trouyé un père ; elle» ne vi- 
,vroîit pas dans une cruelle cîipti- 
vité. E|l<^ , lève vers le ciel ses; ypux 
:baignéB de;laniïes., et^croit les voir 
parmi les anges ; elle ^e rappelle ce 
mot du site^ de Vergi : mimcv vaiàt 
rnûorir jeune que de vivre file d'un 
rrvéchant pjtj^. L^ miç^ savait raison > 
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sVctie - 1 - elle , que Dieu soît bénî 
mille fois ! Son regard se porte en- 
suite sur sa petite GîzMe , le seul 
bien qui lui reste. Elle rassemble 
sur elle seule toute la tendre!sse de 
«on cœur ; elle s'en saisit ârec trans- 
port : (c Tu ùe tiKÀirtâs pas , toi ! je 
saurai veilkir su^ îa vie ^t conserver 
moti trésor ; heureuse et tnflle fois 
heureuse d'en être seule chargëel » 

Raimokid rentra et la ttouva dans 
cette espèce d*exaltatîon. Elle lui fit 
peu de questions sur la mort de ses 
filles. On aurait dît qu'elle 'voulait 
effacer le souvenir de leur triste et 
courte existence : elles sont là , disait- 
elle , en moùtrant le ciel , elles sont 
là près de mon père, près de ma 
sœur , j'irai aussi les rejoindre. 

Ermance fut plus tranquille , 
n'étant plus tourmentée, du dë^ii! 
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de tofir ces fille$ aiqées ; dès-lors ell§ 
ne s'occupa plus que de Gizèle , et 
finit par sç trouver heureust^. 

Grimoald ne pouvait en dirq au- 
tant. Les années s*écoulaient san^ 
qu'il se remariât. Il en formait sans 
cesse le projet , mais il ne le rçaK-* 
j^ait . point. Le brait du malhei^' 
d'Ërmance , et . même quelques 
soupçons sur sa mort subite , avaient , 
circulé dans les environs. Le sei- 
^eur de Vuflans^ était devenu la 
terreur de toutes les fijles à marier. 
Le malheur de celles du sire de Ver^ 
gi avait rendu les pères un peu 
moins despotes. Aucun n'aurait osé 
ordonner à soa enfant d'épouser 
le t^edoutable Grimoald, Soit donc 
qu'il eut fait des démarches inu- 
tiles; soit qu'il n'en eût point fait , 
sentant en sa conscience qu'il n'ùn 
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-avait pas le droit; ' puisque sa pve 
mièrë femme vivait encore , il resta 
veuf en apparence, et se repentit^ 
peut-être plus ^d'une fois d'avoir 
élevé entre lui etsa vertueuse com- 
pagne une barrière insurmontable. 
Il pensait alors à son espoir sans 
cesse trompé, à ses quatre fiUes: 
Elle en aurait eu vingt de suite ,. 
disait-il , il n'y faut plus songer. 
Quand je le voudrai , j'aurai un hé- 
ritier que je ferai légitimer ou que 
j'adopterai. Cherchant alors à s'é- 
tôurdir sur ses crimes , il chassait 
tout le jour , et à son retour buvait 
avec excès. Il faisait avec quelques 
seigneurs voisins dans la salle au 
sommet de la grande tour, des or- 
"gies dont le bruit parvenait à Er- 
mance , à travers les longues gale- 
lîes qui séparaient celte cour du 
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cai*ps-de-lagk aux tourelles. C'iétail 
celui que la retoe Bérthe avait fait 
bâtir, _et qu'elle habitait avec sa 
cour , lorsqu'elle était à Vuflans. 
Grimoàld et son ëpduse ayant tou* 
jours denleûré dans les ajpparte- 
mens que la rcâne- Berthe avait 
fait magnifiqueinent décorer , là 
grande tour ne servait alors que 
pour le repas annuel que le seigneur 
de Vuflans donnait aux chevaliers 
dans la salle de fer. Mais alors 
( et rbn eti comprend la raiv 
son. ) Grimoald y avait établi tout- 
à-fait son donoicile, et n'allait ja^ 
mais dans le corps -de -logis qui 
renfermait ses victimes. Baimond 
seul y entrait , mais n'y demeurait 
-pas. Marié secrètement avec 
une jeune et charmante personne 
nommée Elise , ce fut sa femme 
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qu^il amena à Ermancé po^t nouir* 
rir la petite Berthe. U favoua dn- 
Ûn à 4]rrimaald , qui lai pardonna 
tt lui donna , comme récompense , 

^ Jane petite maison attenante en de- 
hors au]( murs du château , avec le- 
4|uel elle communiquait par un so|i- 
terrain. Ainsi llaimond pouvait y 
aller et soignet les prisonnières ^ 
#ans être TU deper^nne< Il se con- 
sacra, à ces testes detoir^, tit.plu^ 
irari&metit son maîtife/ fet en devini 

^ .«i^eilleur et plus humain ) il traitait 
de son mieux les pauvres recluses 
^^ônfiées à sa garde. A f(Mrc€ de les 
voir et de ne voir qu^elles , il s'y 
était vraiment attaché. La patience, 
la douceur , la piété d'Ermance , 
9on amour passionné pour sa fille , 
avaient amolli le cœur de récuyer. 
D/année eu année , il était devenu 
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plus sensible. Il vint d'abord voir 
les prisonnières une fois par se- 
maine , ^uisdeuXf trois, et enfija 
tous les jours. Les grâces ^ la gen-, 
tilïèsse de la p.etitp^ Giièle Tarau- 
saîeBt , Tint^ressaient. Il ne pouvait 
plus se passer de cette aimable en- 
fant, , Il -était impossible , en effet , 
d'iêtre plus jolie ^ plu3 gentille , que 
Tét^l^i^éle à dix ans ; d'avoir une 
physionomie plus gracieuse et plus 
çnimée. , Ses- chev^îM^ ^d' un. blond 
j^Fgenté, étaient tout bouclé^ au- 
tour de son charmant visage , cou- 
leur de rosp^et blanc ;S!es yeux d'un 
]heau blpu , et .tovjq.urs d'accord 
avec son.; sourire , .pétillaient d'es- 
prit et de gàîté. Toujours de bonne 
humeur , elle communiquait sa 
joie enfantine à sa mère , à son ami 
Raimond; seuls êtras qu'elle eût 

4*. 
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cayer Teptretenait 4e sa femme. 
Ërmapce BavaJt cepei^nt qu'il 
^tait marié , mais elle igntorait que 
ce {^ avec la nourHce ck rniriie de 
fies fiUes. Ce mot réy^llsi pvec torce 
leur souvenjir dsms Tàpie de la sen- 
aible mère. Quoi J c'est votre fem^e, 
lui dit-elle , qui m'a remplacée 
auprès de B.erthe , qui loi a )dpimé 
. son lait , qui saus ^oujte a fena:^ ses 
yeux , et qui la regrette encore ! Ne 
puis- je la voir? Accorfl^z moi celte 
{grâce. 

Impossible, madame; monsei- 
gneur m'a fait jijirer qu'elle ue i^i^ait 
. jamais votr« esjlstençie. Ëllen'ignorjB 
pas que cette tot^^^e reiiferme 
quelqu'un «çn|f\é À fues soins , mai^ 
eUe croit que c'est un prisonnier. 
EUe est persuadée, ainsi que U»xt 
le monde , que vous ne Vivez plus. 
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Ne me demandez -pas ce que je suî^ 
forcé de von» refttser. Tout ce qui 
est en mon pouvoir, je le ferai; 
maifi rien contre mon serment , rien 
contre les ordres de mon maître. 

Ëh bien ! mon cher Aaimond , 
je n'insiste plus , ditf^rmance ; mais, 
vous aussi , vous avez vu mes filles ; 
ah ! que je puisse au moins m'en 
former une idëe. Elle lui fit alors 
une foule de questions sur leu;r 
figure , leur caractère , leur intelli- 
gence , leur mort L'écuyer 

se les rappelait à peines les hommes 
font peu d'atte^tiçn aux enians de 
cet âge. H dit à Ermance que 
Gizèle était cent fois plus aimable 
et plus jolie que ses sœurs , et 
qu^eUe n'avait rien à regretter. 

Mais une fois /que ce souvenir se 
fut réveiUé 4^ns le cqeiir d'Erman* 
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ce, elle y pensait sans cesse. Aïi! 
maman y lui di^it Gizèle, avec, 
sa^charmante vivacité , si mes sœurs 
vivaient encore, et si mon amiRai- 
xnond voulait me permettre de 
sortir, jHrais te les chercher au 
bout du monde. — Chère enfant , lui 
répondait - elle , tes sœurs ne son! 
plus dans ce monde ; mais tu peux 
me les rendre , en m^aimant pour 
elles et pour toi. — Je t'aime pour 
quatre, je t'aimerai pour vingt; 
mais toi aussi , tu dois m'aimer 
pour elles et pour moi. 

— Je t'aime de toutes les forces 
de mon âme, Gizèle. Lors même 
que j'aurais tes sœurs , je ne t'en 
chérirais pas moins ; le cœur d'une 
mère peut suffire à tous ses enfans. 

Ermance avait raison. Le sien se 
forgeait mille chimères qui la ren* 
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daient inutilement malheurense.Peu 
à peu ses trois fiUea , qu^élle n'avait 
jamais vues, devinrent sa pçnsëe 
habituelle. Elle idolâtrait Gizèle ; 
mais plus cette charmante enfant 
la rendait heureuse , plus elle pea- 
sait que ce bonheur aurait pu être 
quadruple , et plus elle regrettait cel- 
les que la mort avait étilèvées sitôt à 
6a tendresse. Le moindre mot^ la 
moindre allusion \ faisait nattre dans 
son esprit mille idées fantastiques. 
Un jour qu'elle faisait tresser par 
Gizèle ses longs cheveux bruns, 
très-beaux encore , Raimond entra, 
n ne raviaif pas vue depuis long- 
temps la tête découverte ; il parut 
frappé! Combien vous ressemblez 
à Berthe, s^écria-t-ii ! 
' —Quoi ! quelle Berthe? demandar 
t-elle avec vivacité. 
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— Eh maiô ! la reiae de Lamliar- 
die , répondit rëcuyer ; je n'en con- 
nais pas J'autre, 

— Vous rêvez , dit Ermajice^ et ce 
fut elle qui tomba dgins une pro- 
fonde rêverie. La reine Berthe , qui 
était très-blonde , lui ressemblait si 
peu, qu'il éta,ït impossible que ce 
fût à elle que Raimand eût pensé 
en la voyant, c'était donc une autre 
Berthe quelle l|ii rappielait ; et qui 
pouvait-ce être que s|i seconde fille, 
4jui sans doute , vit encore? Cette 
idée (assez jaatu^reUe , il faut en co^ 
venir) , ferisçie^ta dans i^atê^/e. C'est 
elle , ah Ipul, c'estî^içnçlle., répétait 
involontairen^eAt£rm9Ace , lorsque 
Raimond l'eût q^ittée. -^ Qui , elle ? 
demanda Gizèle ; man^ian, de qui 
parlez-vous ? — J)e ta ^ceur Berthe , 
ma fdle, elle vit , }'ei;i sp^ ^ûre ; n'as- 
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tu pas entendu Râimond ? il a dit 
qu'elle me ressemblait Ah ! si je 
pouvais la voir. 

— Laisse%-moi faire , lûamaiï , ré- 
pondit Taîaiable petite ; je prierai si 
fort ttkot^ ami Raimond , quHl ne 
pourra me refuser : Ah! combien 
je serais heureuse d'avoir une 
sœur. 

De ce moment . elle redoubla de 
sôiAs et d'amitiés pour le vieil écuy en 
Un jour, pendant qu'Ërmah ce ^tàit 
j-etiréè dans le petit cabinet où elle 
avait établi tin oratoire , Gizèle 
confia à Raimond leurs soupçons . 
sur Texistepce de Bèrthe , et le con- 
jura à genouxde lui dire s'ils étaient 
fondés , si Berthe vivait encore. Il 
persista à l'assurer que les trois 
sœurs étaient mortes dans leur 
enfance , et l'exhorta à calmer sa 
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mère, à dissiper une erreur qoî 
tourmentait sa vie. Gizèle y parvint 
avec peine ; Ermanc^ pteUra beau- 
coup. Il lui sembla 4^' elle perdait 
ses filles une seconde lois ; puis elle 
embrassa tendrement celle qui lui 
restait , et ne paria plus des autres. 
Quelques mois après, Raimond 
fut un jour ou deux , sans paraître : 
elles avaient des provisiorts suffi- 
santes. Depuis long -temps c^était 
lui qui leur apportait leur dîner, 
souvent même il le mangeait avec- 
elles. Le troisième jour , pendant 
qu'elles parlaient avec inquiétude 
de Fabsence de leur ami , leur porte 
s'ouvrit ; et , au lieu de Raimond , 
elles virent avec surprise entrer 
une jeune fille chargée du panier 
aux provisions. Gizèle Texaminait 
avec un ^tonnement mêlé de plaisir; 
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c'était , après sa mère et Raîmond , 
la «eule créature humaine^ qu'elle 
eût vue. Ermance respirait à peine , 
et xie pouvait détacher "ses yeux de 
cette charmante personne. La jeune 
fille s'avançait timidement , osant à 
peine regarderies prisonnières. Elle 
pose, en silence, le panier sur la 
tahle ,"[et veut se retirer. Ermance 
saisit, sa main, et là retient en pres- 
sant cette main sur son coeur pal- 
pitant : « Au nom du ciel , reste , 
chère enfant , lui dit-elle , avec une 
voix tremblante. Quel est ton non:! , 
ton âge? qui t'envoyeici? Parle, je 
t'en conjure ! « Elle la dévorait des 
yeux, et ne-dputait pas d'entendre 
un des trois noms chéris dont 
elle est sans cesse occupée. Hélas! 
son attente fut encore trompée. 
Je me nomme Isaure , dit la jeune 



fille; j*aï quinze ans passés. L'éctiyer 
llaîmond est mon père; depuis deux 
jours il est malade , et ne pouvant 
se lever , il m'a remis les clefs de 
cette tourelle , pour vous apporter 
ce panier. Ke lui dites pas, je vous 
prie j que je vous ai parlé. Il me 
l'avait défendu, mais je n'ai pu 
m'en empêcher. Vous avez Faii* 
d'être ^i bonne; je vaudrais bien 
que mon père m'envoyât souvent 
près ^e vous , et me permît de vous 
i^rvir! Adieu; je toe sauve pour 
ne plus désobéir. ^ 

Au premier mot de la jeupe fille, 
Ermance avait laissé aller sa main. 
Isaure s'échappe, mais non pas sans 
avoir embrassé Gizèle, qui pleura 
quand elle ^ut disparu; Ermance 
avait aussi les yeux pleins de larmes- 
Ce n'esf donc pas ce que j'osais 
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espérer \ dit- elle en soupirant 
Qu'elle est bien Cette jeune fille , et 
que i'eusse été heureuse!.... Mais 
non , elle appartient à Raimond , et 
toi , toi seule à ta mère , dit-elle , en 
embrassant tendrement Gizèle, 

Un'e année entière s'écoula triste- 
ment. lErmance éprouvait rabatte- 
ment qui suit une espérance trom- 
pée. Raimond s'aperçut de sa mé- 
lancolie , qui gagnait aussi Gizèle ; 
il permit à sa fille de venir souvent • 
le remplacer auprès des prisonnier- 
res. Il passait alors des semaines 
. entières auprès de Grimoald, devenu 
vient et plus sédentaire ; il y me- 
nait son iiïs , jeûne garçon très- 
aimable, à qui le seigneur de Vuflans 
s'était attaché : Isaure obtint donc 
d^aller à peu près tous les jours, 
passer quelques heures dans I9 , 
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tourelle. Cette jpuï>e fille ëtôit très- 
bien ëlevëe ; sa raison avait devancé 
son âge ; et son père savait quHl 
pouvait se fier àsa discrétion pour ne 
pas trahir Timportant secret de son 
maître; D'ailleurs , elle ignorait qui 
était Ermancç ; et cplle-ci eut la 
prudence de se taire. Elle voyait 
dansisaure, un moyen d'émulation 
et jd'amusemèpt, pour sa fille ; elle 
la comblait d'amitiés. Gizèle. l'ai- 
jinait coDoime on aime i^a première 
^amie,. Tomates, ckux étaient intaris- 
sables en questions si;^r les dé- 
.taik de sa vie. Ermance espérait 
- ^iapprendre quelque phpse de relatif 
^à' .ses filles ; et les pkis simples 
.récits d^Isaure avàieni;, ppur Gîzè- 
/le /Je charme de la nbuvçauté. Ils 
étaient cependant peu variés. Elle ^ 
. avait Tf eu presque aqçsijrçtirce que 
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Gizèle^ auprès de ses parens, ne 
voyant que sa mère Elis^ , dont elle 
parlait avec une tendresse qui ' fit 
souvent soupirer Ermance. Isaure 
ignorait que Je château eût jamais 
renfermé d'autres jeui^es filles;) mais 
eUe; leu;: parlait. . beaui^up de sop 
frè^e Arthus, plus âgé qu^elle de 
deux ou trois, ans , qu^elle aimait 
beaucoup , et qu'elle s'affligeait de 
voir moins sou,ye!nt depuis qu'il 
était page de. MJonseigneur , qui 
rélevait ; pour ^tr^ chevalier. Iljliiî 
donnait cependant tous les momens 
qu'il aY^it de libres. Si tu savais, 
disait-elle à ,Gizèle , comme il j^a 
envie de vQijis voir ;tput es les deux! 
. Je voudrai? lui faire çç plaisir , ^t si 
vous me promettez de ne pas le dire 
à mon père, je vous Tamèneraî 
demain. : Gizèle avait déjà tout 
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J^romîs. En vain Erraancè çffray^e 
voulut s'y opposer ; les deux jeunes 
filles lui demandèrent avec instance, 
d*y consentir , et là faible mère céda. 
Gizèle ne dormît paî d^ii^patience 
^de voir le frère de son amie: croyez 
vous i maman , qu'il soit aussi joli 
qulsaure? demandait-elle à sa mère, 

— Isaure , mon enfant, est plus 
agréable que jolie. 

-^Oh ! moi, je la trouve charmante, 
ma chère Isaure , et si sou frère 
lui ressemble , je Taimerai de tout 
mon cœur. 

Le lendemain , les enfans de 
Rairiiond arrivèrent ensetoblc , Ar- 
! thus eu habit dé yarlet ou de page , 
^ à manches tailladées, à toque de 
velours , ce qui lui seyait à mer- 
veille. Gizèle n'aurait pu décider , 
^'îl ressemblail; à Ijsaure ; car après 
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s'être tant réjouie ^e le voir, elle 
était toute interdite, et n'osait le 
regarder. Ermance le questioni^^ 
eX frémit en appj^ejçiaiit qjaHl était 
Iç page {avori de Giimoal^. Bea\% 
jouvencel , lui dit-elle , si yons^ yf>w 
lez être un loyal chevalier, il faut 
apprendre à garder le secrçt àes^ 
daines; ne dites, jamais à. votre mai* 
tre, ni àqui que ce soi^^que vous 
éti^ entré dans cette touiE* 

tr- Mleo^ aimera^ n^ourir, que 
de vous désobéif , noble Dame , 
lui répondit A^t)iu4< ^v^pe ss^is qui 
Youç ^t^ 1 :ni ^pourc^oî on vous 
tieqt:rQnfe^:ij;^S:, m^ ne pouves^ 
mqui mpl ù^ » Bi i^t*ft gpite de^ 
mqifreUe 4 : oçr do^ç , ^juf jshçff^ âme ^ 
garderai votre ç^/L^reV; iQais, quand, 
je serai çhev^liei?, vpt^^ dfijita(ç^ai ^ 
vous leprQjaa^el^i; îîta§^''^l^fs, satf^ 
XI. 5 
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rai me taire et vous serai tidèle; 
mais pourrai-je revenir (quelquefois 
avec ma sœur?. 

^— Non j dit Ërmance ; je ne veux 
J)âs tromper Raim6n4 , ni vous rece- 
voir sanfe son aveu, 

La bonne mère était déjà f&chëe 
que sa Gizèlè eût vu le jeune page ; 
elle désirait qu'elle ne le revît pas. Ar- 
thus sortit tristement avec sa sœur. 
Tu reviendras demain, chère Isaiire, 
dit Gizèlè à son amie * ; n'y mam]Ue 
pas , je t'en prie. Elle le lui proihit ; 
mais ce lendemain, €tj>ien d'autres , 
passèrent saiia qu'elle 'Tevfnt.' Raî- 
mond ne pai^âissait I>as non plus; 
les repas • arrivaient - par le tour. 
Gizèle ttiatlgëait saïis plaisir , parlait 
$ans .cesse d'tsàur^ ;' et sa mère i 
tremblait qti^Atthus tk'eût sa part { 
d0 sea remets?. Éofia,' un ^ôiri *u 
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moment où elles allaîent se coucher, 
elles entendent tdurner la clef dans 
la serrure , et Râîmond paraît une 
lanterne à la main. , 

Tenez, venez, dît-il en entrant, 
monseigneur Ta mourir ; il veut 
vous voir , ne perdez pas un instant. 

Qu'on juge de ce qu'elles épror- 
vèrent en entendant ces paroles. 
Ermance éperdue saisit ïa main de 
Gizièle, passe son bras autour de 
soa cou , lui dît à dettiî-voîx : cou- 
rage, mon jferifant ! et elle se sent 
ellè-mêine dëtaîllîr : Gizèle ^ tu vas 
voir ton père , ajdute-t-felle faible- 
ment La jeune fiUe était plus calme f 
sonr émotion n'était mêttiè pâis sans 
plaisir. Gfe père qt^elWid'a jamais 
vu ,^^doni elle li'â ëntetidù patfler'. 
qu'aVéc éfirbî, l ne "^ dit pas grand-' 
chose Irsôn cœur ; mais pour la pre- 
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naière foîs de sa vie, eMe sort de la 
tourelle, et tout eat, pour elle ua 
dbjel de curiosïtë. .Peut-être que 
dans le voyage qu^elle va faire , elle 
rencontrera Isaûre ou son frère ; 
et déjà ses regards se promènent. de 
tous côtés , avec étonnement. Bien- 
tôt elle Ie§ rejporte sur sa naèrç , 
qui , pâle et tretaj)tante, peut à peine 
marcher. Gizèle la soutient, iW- 
courage en montant le grand esca- 
lier qui , conduit ' à la «^al|^ o|V ®Sj^it 
Grinjpald, Ë^rm^apice va dPAÇ revoir 
cet époux.... cpuelsana dpi^^^^.m^is 
c'est le père de Qfïzhle , et loin de 
désirer sa nciort ^ elle s'en afiQige « et 
voudrai|: le.fendFeàla vie. Acbac^^ 
pas son éjnjotioa aii^gmen^e^ elle 
est à son comble au momcpr^ d'en-^ 
*lrer ; ses )amb^ ixe. peuvent pUfS* la 
l^putenir ; sa. respiratioa. s'iffré^t^ ; 
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elle tombe défaillante sur l^épaulé 
de Gizèle , iqui n'a pas la force de la 
retenir, et qui s'écrie effrayée ; 
Dieu, ma mère ! Baimond , viens 
à mon sec ours. L'écuyef s'approche, 
pose la lanterne sur f escalier , Sou- 
tient Ermance él^anouie , Fàppuie 
contre les dernières marches , sou- 
lève sa main glatée , qui retombe 
sans force, ellaclroitïtri-mêïne sur 
le p'orînt d^expïf er. ïi ouvre promp- 
tement la porte de là sâlîe , où le 
repentant Grimpald était élendii 
sur sa couche, entouré de trois 
jeunes fiHes , et de son jeune favori 
Arttius. Aloyse , Berthe , Gabrielle , 
s'écrie l'écuyer , venez secourir 
votre mère , Venez la rendre à la 
vie. En effet ces noms chéris ont 
frappé l'oreille d'Ermance , ou plu- 
tôt son cœur. Elle se ranime , en- 
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tr'ouvre les y€ux , et se croit déjà 
dans le sé)our céleste \ elle est dans 
les bras de trois anges qui kd 
donnent le doux nom de mère , 
qui appellent Gizèle leur sœur. Son 
amie Isaure faisait partie de ce char- 
mant trio , et c'est à elle que Gizèle 
prodigue ses premières caresses , 
dont les deux autres réclament aussi 
leur part. Raimond la présente à 
Ërmance sous son vrai nom qu'elle- 
même ignorait ; c'était Gabrielle ^ 
la troisième fille d'Ërmance et de 
Grîmoald. On saura dans la suite 
ce qui a^ait décidé Fécuyer à adop- 
ter ceUe-là , que sa femme et lui éle- 
vèrent comme si elle eût -été leur 
fille. Les deux aînées avaient passé 
leur vie ensemble dans r*in des ap- 
partemens attenans aux tourelles , 
et assez vaste pour qu'elles pussent 
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y prendre un peu dVxercice. Mari<i i 
nourrice d'Aloyse, était instruite $ 
elle avait fait leur éducation , rt 
avait été secondée par Elise Rai- 
mond, feitame d'un mérite rare 
et remplie de talens. Elle avait 
nourri Berthe , et chérissait presque 
également les trois jeunes iiHes/ 
Elle allait souvent visiter Aloyse et 
Berthe , mais elle n*y menait jamais 
Isaure-Gahrielle , et lui laissait igno-* 
rer leur existence. Grimoald n'au- 
rait pas pardonné une indiscrétion *r 
et les jeunes filles sont si rarement 
discrètes. Il avait annoncé leur mort 
à Ermance, pour que le désir de 
les voir ne rengageât pas à sprtir 
de sa retraite ; et que son secret , 
connu seulement de lui , de Rai- 
înondetdesafemme, ne se décôu^ 
yrit jamais. 11 les avait liés par un 



sefmènt solennel , et plus encore , 
par le motif le plus puisssunt sur les 
bomiues , par leur intérêt. Il leur 
donna Tespoir d^adopter leur ûl& 
Àrthus., de le faire héritîier de tous 
ses biens , et de lui conférer le titre 
de seigneur de Yuflans. Mais depuis 
que Raimond rivait avec £Use^ et 
voyait souvent Ërmanee, il avait 
pris des idées plus. justes sur le vé« 
ritable honneur et la loyauté. Ueut 
horreur de profiter de la prévention 
d'un père dénaturé , pour dépouil- 
ler^ de knr hiessk , au profit de son 
fils 9 des ènians tunocéns et légi- 
times , dont il connaissait Texi^** 
tence, H ékida donc le projet d'a- 
doption i et forma au contraire 
celui d'engager son maître à rap* 
peler , avant sa mort , sa femme et 
ses filles, et s'il ne pouvait l'obtenir , 
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îl ^.laît bien décî<îé , dans le cas où 
il sunrvîvraît à Grîmoald , à leur 
rendre à tout prix la liberté. Mais il 
avait deux ou trois ans de plus que 
le duc Aizoni , et pouvait mourir 
le premier ; qu€ devîetiàranlent alors 
lès malheureuses prisonnières ? 
cette cr&inte Pîaivaît engage k quitter 
peu Crinroald , qui de son côté lui 
témoignait plus d*atnitîé et de con- 
fidnce. tiC jèiriié Arthus , également 
cbéri de tous dêu^x , était un lien 
qui les rapprochait. Il fallait que 
Raitnond ou son fils lussent tou- 
jours auprès du vittÀ duc. L'écuyer 
chercfeàît tes moyétts d'arriver à 
s6nbut',ïcrs<ïu^uUè cHtrtede chevaW 
hâta ce motneut. fiîlfe était dan- 
gereuse ' et pouvait conduire Gri- 
nfïoalcl au tombeau. Raimoud voulut 
profiter de cette circontance; il 
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parla avec force àrson maître pour 
rengager à réparer ses torts- Un 
prêtre fut appelé pour recevoir la 
confession (lu coupable, .qui trem- 
blait jpoùr le saJut de son âme. H lui 
fut ordonné , au -nom dje la sainte 
église, pour jobtenîr 1^ rémission 
de ses péchés, de rappeler publi- 
quement sa 4igne épouse et ses 
filles. L^.pardoji de la^ vertueuse 
Érmance deyait^ él^e le §âge de 
celui qu'il espirait de rj^t;re su- 
prême. ;r * , ^ . .. . , t 

Avant de le demander , Gri- 
moald voulut s'entourer des enfans 
dont il avait .supposé la; inort, JR.ai- 
niond, par son or4re.?^meua Aley^e, 
Berthe et Isaure s?i '^lle. ad^ptive. 
Avec plus de plaisir, encore , il alla 
délivrer Ermance et Gizèle. Il savait 
que rintention du i](ioiirant était de 
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doniier cette cadette pour femme 
à son page Arthus ; c'est ce que 
Raimond désirait le plus au mondé ; 
et il pensait que cet ordre dénné 
dans un tel moment , lèverait 
bien des diificultés. Ermance en- 
tourée de ses filles, appuyée sur 
elles, iirriye auprès delà couche du 
repentant Grimoald. Il joint ses 
mains défaillantes , et veut solliciter 
son pardon ; Ermance ne le laisse 
pas miéme prononcer ce mot ; elle 
le presse dans ses bras, et kii^are 
que tout e£ft oubËé. Elle a retrouvé 
se$ enfans,- celui qui lei lui rend 
lui paraît un bienfaiteur. Elle né 
peut se lasser . de leé regarder , 
d'embrasser ses Meâ ; et Grimoald^ 
au lieu de reproches, a. sa; part 
dés caressés de cette heureuse mère 
et de ses enfans. Sa plus graùde 



punition fut le regret du bonheur 
dont' il sVtait privé si long-temps , 
et qu'il ne retrouvait que pour Je 
perdre bientôt ': il touchait au terme 
de sa coupable vie ; mafe son repen- 
tir sinrère adoudt ses derniers mo* 
mens. Grimoald {triait avec beau«- 
coup de peine, cependant il bténit 
sa famille, en exhortait ses filles 
à dédommager leur mère des tnal* 
heurs dont il rayait accablée. Il 
fit~i ensuite approcher Raimond ^ 
quHl serra dans ses bras, et àotti 
il' sollicita aussi le pardoïii II pr^-^- 
sennta iAii*thus à sa iêmâie: voilà, 
lui 'dit«-il, le fils que* je vcmlais 
adopter, celui de jadoft brave eiffÊi'^^ 
pagn^ d'aranèd , de mMk 'Mêle 
ami p^u^l devienne le tien en 
t^pottsant GizèSë ; ffeii projeté cette 
union. S'il n'est pas enclore nôblé 



(97) 
chevalter^ il Je deviendra, sois en 
sûre. Ta fille chérie sera plus heu- 
reuse que toi , et le nom dé Vuflan« 
sera dignéitient porté. 

Ermance vit «que le désir d'avoir 
un héritier Tëitiporlàît , même dans 
Grinioald, sur Torgueîl de son att-' 
tienne ïioblesse ; elle tie voulut pas 
le contrarier, D'ailfeurs elle avait 
regardé trop long-te^ps Raimond 
comme son tôiique atni, eomïne 
son prolécletat', pouir ^'opposer au 
bonheur d'Arthus. Elle se rendît 
donc iuî vteiix de son époux , et 
promit au jeune page d'aVoir pour 
lui toute la tendresse d'utie mère : 
et nousfeehériTODS eomiiie ùnfrè*- 
re , s'écrièrent Aloyse ^t Berthe. 
Isaure Favaittoujours chéri ^llë FeAi-* 
brassa en hiî disant que son cœur né 
saurait changer. Gizèksetut, mats 
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elle loi laissa sa main qu" Arthus tenait 
dans les siennes, et qu^il approcha 
de ses lèvres avec amoiir et respect. 
Raimond les réunit dans ses bras , 
en les nommant ses chers enfans. 
Il les amena ensuite auprès du lit 
de Grimoald, qui paraissait avoir 
encore quelque chose à dire à son 
cher Arthus; mais, soit que tant 
dVmotions eussent hâte sa fin , soit 
que rinstant ai i^, marqué, ils 
virent que le terme en approchait. 
Il lui fut impossible d^articuler un 
seul mot ; mais il put encore faire 
signe à Raimond de lui donner 
son épée, qui était suspendue au 
chevet de son lit. Il la reçut et la 
Temit à Arthus avec un geste expres- 
sif î puis il serra la main de son 
écuyer, et il expira. Raimond pleura 
amèrement le maître à qui il avait 
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coh3acré sa vie , qu'il avait blâmé 
tout en Taimant , et dont person-r 
nellement il n'avait jaiàais eu à se 
plaindre. 

Ermance fut déclarée douairière 
du château de Vuflans, et reçut 
les hommages de ses vassaux. Son 
histoire West pas finie , puisqu'elle 
a quatre filles à établir : nous y re- 
viendrons ainsi qu'aux exploits 
d'Arthus , ^ui surpassa ce que son 
protecteur avait espéré de lui. 
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Je rendis le cahier à mon ami* 
Ta Chronique , lui dls-je , a trouvé 
le moyen de m'inlëresîser , sans 
guerre et sans amour, ce que je 
ne croyais pas possible. Ciftpendant , 
s'il n'y en a point , îl y en aura : 
Tamour arrive toujours où îl y a 
jeunesse et heaaxîé. Jfe tfi déclare 
que, dussé-je ttioi-méïne fouiller 
tous les vieul donjons dû pays , je 
Veux être lé çottèdént 4e tés qnatire 
belles demôîsèHes , fel âés prouesses 
du vaillant Arthus. 

Je t'en épargnerai la peine , me 
dit mon ami , j'ai déjà feuilleté 
quelques archives , et j'espère pou- 
voir, l'année prochaine, satisfaire 
ta curiosité. Elle l'a été ; et c'est 
dans l'espoir que le lecteur la par- 
tagera , que je vais le ramener au 
château de Vuflans, 
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LE CHATEAU 

DEBLÔNAI, 

ÂlHECDOfTE DU DlXlÂMC SIÈCLE. 



Sidte du Château de Vufians. 

Nqus avons laissé Ermatice d^ 
Vergi douairière du manoiir de Vu-' 
JBans. Pendant quelque teinps , elle 
iie fut occupée que de ses filles , et 
principalement des deux aînées , 
Aloyse et Berthe , qu'elle ne con- 
nadGsait point , ne les ayant pas vues 
diepuis l'instant de leur naissance. 
GabrieHe, la troisième, ainsi qu'on 
vient de le lire dans la Nouvelle pré- 
cédente, avait pénétré , sous le nom 
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dlsaure , dans la tourelle où sa 
mère était enfermée. La quatrième , 
Gizèle , ne Favait jamais quittée , et 
sans doute devait toujours être l'en- 
fant de son cœur. Mais la nouveauté, 
lebonheur de retrouver celles qu'elle 
croyait avoir perdues sans retour , 
telles , à tous égards , que son orgueil 
maternel pouvait le désirer , contri- 
buaient à donner , dans les premiers 
jours , un degré d'exaltation de plus 
à ses sentimens pour deux jeunes fil- 
les, que toute autre même qu'une 
mère , n'aurait pu voir sans admira- 
tion , et surtout Aloyse. Berthe était 
très-jolie ; ainsi que Raimond l'avait 
dit , elle ressemblait à sa mère; c'était 
Ermance dans ses beaux jours , lors- 
que le farouche Grimoald l'amena 
dans son châtel. Gàbrielle, ou plutôt 
Isaure , car on lui laissa ce nom y 
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dont chacun avait Fhabitude , (d'afl^ 
leurs celui de GabrieUe rappelait à Er- 
xnaiice de trop pénibles souvenirs ; ) 
Isaure dpnc et Gizèle étaient char- 
mantes,, mais rien nie pouvait être 
comparé à leur sœur aînée Aloyse. 
Agée de dix-^huit ans , et dans toute 
la fletird^la beauté > elle était vrai- 
ment ravissante y grande , majes- 
tueuse. Dans son attitude , dans ses 
traits, dans toAs ses mouvëmens ^ il 
y avait qu^lqne chose de tioble et de 
sensible qui inspirait à là fois le res-* 
pect et Tamour. Elle était blonde 
sans fadeur ; ses beaux cheveux , 
ondoyans et bouclés , flottaient sur 
des épaules et Air un cou qui le dis- 
putaient en blancheur à la neige des 
montagnes; ses grands yeux bleus 
avaient une expression si touchante, 
lorsqu'ils regardaient Berthe et Ma- 
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rie , qu^efles ne pouvaient résister à 
venir Tembrasser. Sa mère obtînt 
souvent aussi ce regard ^ tendra et 
si doux ^ qui dévoilait en entier Ykme 
d'Aloyse, mais peut-être avec une 
nuance moins sensible. ÎSi te repen* 
tant Grîmoald avait pu t^^dre à 
Ërmance les enfatis doîït' il Tavait 
si long-temps privée , il ti^ayakt pu 
réparer la privation d^u^ boïibeur 
inappréciable pour U^eÈféh d%î>e 
bonne mè*e, cduid'èlrete pr<eià*îé? 
objet de TafCection et dés in)i<>cefites 
caresses des êtres qui lui doivent 
Fexistence. Aloyse, Berthcet tsâure 
chérissaient Ermance \ ses longs 
malheurs, sa résignation , ses vertus 
leur inspiraient le pliis tendre res- 
pect ; mais peut-on s'étôïiner que les 
personnes dont elles avaient été en- 
tourées dès leur naissance , sur qui 



elles avaient rassemblé toutes les ia- 
cult4& aiiQa^tes d'une âm^ neuve et 
sensible , fossant au premier rang/ 
dans leur cœur. Par la même raison , 
Gizèle aimait sa. mère avec cette pas- 
sion , ce dévotimeat^qui ne connaît 
ni ))on|es,,nip^t9ge» et bi^enrplus 
qu^qn i^e pouvait, Tatteftdre de sa 
jeunesse et de sa légèreté. L'attache*- 
m^t de se$, coeurs se portait sur 
deip: «au tçois ]^ef sfi)innes ; Giasèle , . 
toiji^urs seuWaiteçKiïnance» etlV* 
niqu,e ol>}etr 4ei^»e$ s^oiua, T^iroait 
avec ;u;nee$p^€^ d'idolâtrie. D'abord' 
elle trouvai forCuatupel que sa mère 
s Vf ciQ)ât 4«^ s«^ siKwrs ; eUe-mêroe 
en étai^ enii;^|»i|ée. tMmfém k peu 
so^ ad^^>fK!f Ql^ se obaugea en .tris- 
te^^ ; ^ c!ert ^ÎQV^ cfa'elle sentit 
çpmbiep Scmance lui. était plus 
cbèjre/ cjt^e tous ceux qui Tentou- 
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iraient Ni Arthus, ni tsaùre, ne 
pouvaient ladistrairer de sa mélan- 
cofie. La châtelaine de Vuftans ne 
tarda pas à s^apercevoir que sa bien- 
aimée Gizèle n^élait plus aussi vive» 
aus» enfouëe dans les jardins et 
dans les belles et vastes Galles du 
château, qd^elle Tétait dàsis Tétroite 
enceinte de la tourelle. 

Qu'as tu , ma fille , Im disait-elle? 
regretterais-tu ta captivité? -^ Ah! 
oui mai«an; oui , je voudrais être 
encore dans la tour -où tu aimais 
tant ta Gizèle , où nous étions tou- 
jours ensemble. J'aime bien mes 
sœurs , je veux bien (jàé tu les 
ainfies , mais non pas plus que celle 
qui n'a aimé que toi. Des larmes 
coulaient sur ses yùués ;»Ermance 
y m4èla lessieiitiës , la serra dans ses 
bras j et dépuis ce moment , laissant 



( ICJ ) 

plus à elles-mêmes ^ les aînées qui 
xi^avaient nul besoin de ses soins et 
de ses instructions, elle continua 
avec la cadette les leçons qu'elle kii 
donnait dans la tourelle. Isaure , qui 
était liée avec Gizèle avant qu'elle 
sût qu'elle aimait une sœur , les 
partageait , ou plutôt secondait 
Ermançe ; grâce aux soins d'Elise 
Raimondv son éducation était excel- 
lente. Son frèrç d'adoption^ Arthus. 
saisissait aussi toutisis les occasions 
d'être avec (MzèlQ,'àquiil s'attjachait 
fortement ^ et qpu'il regardait xx>nime 
devant être sa compagne. Raimond 
n'épargaait' rien pour le reqdre 
digne de ^sprï bonheur.; .et. déjà il 
pcoipettait;. d'être vsôus tous les 
rappoi^tsy- uB chevalier distinguée 
Aloysie etBerthe, qui ne s'étaient 
|ik)iiftis .qiûttéeâ , étaiçnttaujours in*; 



^éparal)les. , Elise et Marie, leurs 
nourrices, les avaient instruites 
comme le devaient éire alors de 
nobles demoisellea. Elfes savaient 
Ere,, réciter des prières, des fei- 
bliaux, filer le lin , la laine , et bro- 
der dç belles fleurs : ek dUageiueuses 
devises. EUeà savaient aussi force 
ballades et romances qu^eUes osaient 
à peine fredonner à dttmirvoix dans 
leurs toarelles., de pevr d^étre &k- 
tendues ; aœbais^ libres k présent 
d'exercer ce talent , ^^^ e^aiantaient 
en. travaillant. Sfimvienik encore , et 
c'était un de. leura fdu^.graiidsplai'- 
sirs, elles !retouiniaâent dans la lf>u^ 
relie où elilesiahoïkiit.^ passé le^ir 
jeunesse , où sOens o&sse^ un pen-- 
chant secret le6 ramenait. -Assises 
devant rétroite ieaiètre , elles se 
rappelaient un jour qui av#t laissé 
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dansjeur jeune coeur une impres**. 
sion ineffaçable, un jour où deut 
chevaliers , les premiers qu'ellea 
eussent vus , passèrent sous les murs 
du château^ daas un monient oil^ 
Marie venait de sortir pour sft 
rendre auprès de son aniie , Ëliset 
Raimond , qu'une maladie assesr 
grave retenait au lit. Marie , en 
laissant les deux soeurs livrées à 
elles-mêmes , ^ leur avait reçom* 
mandé de ne pas trop s'approchet 
d'une petitecroisëe. donnant sur I4 
campagne y et rendue plus étroite 
encore par un barreau de fer qui la 
partageait; mais à cet âge il est si 
doux de désQbéir ; xe qui.^t^dëfei^ 
du parait un plaisir si graqd^ qu'elles 
eurent «nvie de regardpr le lac et lé 
paysage. Alçyse monta la première 
sur une tablette de pierre , qui était 
ÏJK 6 
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au niveau de la fétiêtre , et jeta 
des regards curîecdiÉ s£tr tout ce 
quelle put apercevoir. Que voîs-je ? 
s'écria-t-elle ; Berthe , Berthe ! viens , 
tegai-de. Berthe s¥l^ilce k côté de 
to soeur, leurs pîedspetiveilt à peine 
ée placcfr sur fe pierre ; et le châr- 
manf visage d'AIoyse remplît pres- 
que eri entier l'ouverture par où elle 
a vu deux jeunes chevaliers que Ber- 
the voft au^. Us ^taiefit armés de 
toutes pîèt:es ; et leur casqrie, sans 
visière , ùTïié* de plumes flottantes ^ 
laissait apercevoir leurs traits. Mon- 
téssur de superbes coursîers^ês deux 
preùi Avaient fait halte; et leurs re- 
gards ^taièni^ fikés '^Uf îâ tourelle. 
MrfgréW distance, Albyke' et Berthe 
r^maîxfûèreht qu'ils^'étaiëiit jeunes ; 
beaux et bien faits jeBes purent mê- 
f»e î^ger parleurs g^estesv^ qu'ils se 



,ii 



pariaient vivement, et présumer 
qu^elles étaient le sujet de leur entre- 
tien. Quelques instans après, elles les 
virent se rapprocher des murs du 
château. L'un d'eux ïtiît pied à terre, 
leva les yeux vers la tourelle, et 
chanta avec un« Voix chân^akU/e les 
paroles suivantes , qu'elles ont re- 
tenues, et qu'elles se plaisent encore 
à répéter. 



ROMANCE. 

UnCheyalienA^lntttpiérag»^ ; 
Passant sou«i0lfWiirrd't2ii obteéiv^ 
Admire derrière iltf boliieâb ^v < 
JouTencelle ^lfi^flMi< ^t%«r , > i. 
HéU»^4'JlI0èt«), 
Dana («ftiidiir^ 
Poi^r le dutfîMf VHHhmàMkémf^msn 



Viuxièmê Couplet. 

lio^g-temps il brara son empire , 
Hais ce Dieu vient de se tenger | 
1] a pris y pour mieux l'engager, 
Tout «équipent plaire et séduire. 
Méchant Amour | 
De cette tour, 
P'un seul regard ta râna de le réduira^ 

Troisième Couplet, 

Jamais ne vis beanté pareille ; > 

Son teint du lis a la blancheur; ' 

De la Rose il a la fraîcheur : 

Beaux yeux , traits bi», bouche rennoilla. 

Le dieu d'Amour , 

Dans cette tour y 
Bout m'enflammer plaça cette menrmlle. 

Qùairiime CùupUi, 

Si tu langdSs dans PesclaTage , 
pis un seul mot , jeune beauté i 
Four te rendre la liberté ^ 
J^û mon épée et mon courage» 
Dans cette tour.. 
Le dieu d'Amour r 
ISiHr to'unTfr peut n'oarrir un p«nagtt 
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On comprendiadlemént que cette 
Romance, et celui qui la chantait^ 
excitèrent vivement Fintérétetla ru^ 
riosité des jeunes recluses. 

Si elles n^avaient jamais vu de Che» 
valiers , elles en entendaient parle^^ 
à leurs noilrrices ; et ce sujet inta* 
rissable de conversation , n^était pa» 
celui qui leur plaisait le moins. Sou- 
vent même elles le provoquaient 
par leurs questions. De t^us tempe 
les nourrices ont aimé à raconter* 
Elise et Marie avaient Tesprit très^ 
orné d'histoires de clievalerie> s^eule 
littérature qu'on cofinût de leur» 
jours, et elles ne se faisaient pas 
presser pour en amuser leurs élèvea^ 
à défaut d'autres plaisirs. Les Che» 
valiers de la Table Ronde avaient 
tour à tour fait la conquête desbelle$ 
captives. La douce Aloyse se passion* 
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naît pour Amadis^'laf vive Berthe, 
pour Galaor . Lancelot était si brave , 
Tristan si tendre , Ëspkndian si 
beau, qu^on s^intéressait vivement 
4 leur sort ; inais à présent ils 
avsdei^t tous cédé le pas au Chevalier 
dé la Romande. « C^est à toi qu'il 
s'est adressé v disait Berthe à sa sœur, 
je ne suis pour rien dans cette aven* 
tore y lé chanteur ne m^a pas vue. 
D'ailleurs , la Romance ne parle que 
d'une belle , et je ne suis pas belle , 
andioi , tu le sais bien; c'est toujours 
à toi que nos bonnes disent qu'il 
ne faut pas être vaine de sa beauté ». 
^Maîs il y avait deux Chevaliers » 
répondait Aloyse; pourquoi ne veux- 
tu pas qu'il y en ait un pour toi ? — 
Je ne demande pas mieux ; mais un 
seul a chanté ; l'autre n'est peut-être 
que son écuyer. -^ Non , non ; je 
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les ai bien r^gardi^s. Leurs habito 
sont €}iacteii]b6nt d^ méjp^e; leurs 
casques, leurs boucliers , leurs che* 
vaux j sont semblables ; ce sont deuii 
frères d'armes, f en suis sûre. Mata, 
j'ai remarqué que celui qui n'a paa 
chanté est plus grand que Tautre, 
et il me .paraît plus âgé. Ses cheveux 
sont bruns comme les tiens , l'autre 
est blond comme moi ; il a l'air si 
doux y si-gentil... n^estrCe pa^ , Beis 
the , que sa voix est charmaatç , Qjfc 
ses paroles aussi ? — Crois-4u qu'ils 
reviendront ? demanda Berthe. 

—Non , répondit Aloyse, c'est par 
hasard qu'ils ont pa^s^ ; c'est paft 
hasard que l'un d'euxachantéi. 

—Je ne le crois pas^TtlA PflWF ; e'f!$* 
pomr toi qu'il aiait ces couplets ; n'y 
parlait-il pas d'une jçune beauté' 
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renfermée dans une tour ? Qui 
serait-ce autré que mon Aloyse ? 

Cet entretien eut Keu le lende- 
main au clair de la lune ; c'était le 
seul moment où il leur était permis 
de respirer Tair près de la petite 
fenêtre. Pendant qu'elles jouissaient 
de cet innocent plaisir , Marie allait 
voir son amie Elise, et Gabrielliv 
Isaure, qu'elle aimait aussi beau- 
coup , et qui ne yenait jamms dans 
la tour. 

Aloyse et sa soeur parlèrent long-^ 
temps des chevaliers. Elles cher- 
chaient ensemble à se rappeler la ro- 
mance dont bien des vers leur étaient 
échappés , lorsque tout à coup 
elles Tentendirent encore. Cette fois 
le chevalier s'accompagnait d'un 
igtti. En vain montèrent-elles tour 
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à tour sur la tablette intérieure ; 
elles ne purent voir le chanteur qui 
était au pied du donjon , le barreau 
les empêchait d^avancer. Mais le 
reflet de la lune dessinait leurs deux 
têtes sur le mur delà grande tour^ 
non pas , il est vrai , d'une manière 
distincte, mais asse^ cependant pour 
faire connaître au chanteur qu'il 
était entendu. Les jeunes captives, 
le doigt posé sur la bouche et l'oreil- 
le attentive, ne perdirent pas un mot 
des couplets : c'étaient les mêmes 
que ceux de la veille ; mais cette fois 
il y avait celui-ci de plus : 

Cinquième Couplet. 

Otoî, captiva si )pUe, 
Accepte mon cœur et ma foi ; 
'Et qu'un ruban , jetë par tôî , 
liC dise à mon &me tarie. 
Gage d'Amour, 
Do cette tour 
Tu Ta« descendre et me rendre la rie. 

6* 
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A peine le chevalier eut-îl fini , 
que Berthe , par un mouven[ient 
irréfléchi et plus prompt que sa 
.pensée, détache Fagraffe à'argent 
qui serrait sa ceinture 3e velours 
noir , et la lance à travers le barreau. 
Sa sœur voulut la retenir, elle n'en 
eut pas le temps. « Récompense au 
chanteur, s'écria Berthe ; puisqu'il 
ne demande qu'un ruban , il y au- 
rait conscience de le lui refuser. » 
Heureusement que la nourrice était 
4ibsente , Berthe aurait été viveioent 
grondée de son imprudence. Aloyse 
lui promit le secret et le garda. 

Marie rentra au même instant, 
elle fit coucher ses élèves , et si on 
les remercia , elles ne l'entendirent 
pas. Aloyse avait alors dix*-sept ans 
et Berthe quinze. Son âge est l'excuse 
de son étousderie. Elle n'eut aucune 
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suite pour le moment. Deux années 
s'écoulèrent sans que les chevaliers 
revinssent. Tu vois , disait Aloyse à 
sa sœur, qu'ils ne songent plus ^ 
nous. 

— J'ai peut-être eu tort , disait Ber- 
the, plus sage et mieux instruite^ 
de leur jeter. ma ceinture ; il faut 
long-temps faire désirer la plus lé- 
gère faveur , disent nos bonnes ; et 
les demoiselles bien nées ne doi- 
vent rien accorder iiux chevaliers ^ 
qu'après niaintes et maintes preuves 
de leur foi et de leur loyauté, 

— Oui , sans doute , reprit Aloyse ^ 
mais toi , petite folle , dès le prer 
mier mot tu donnes ce qu'on te 
demande» 

~ J'ai agi trop légèrement , je le 
3ens à présent^ répliqua Berthe* 
Allons , il n'y faut plus^ pensçr..... 



Cependant peu de jours , peu d'heu- 
res même sYcoùlaient , Sans qu'il en 
Mt question ; et Témotion d'Aloyse 
en en parlant, en répétant la ro- 
mance , décelait un intérêt plus vîf 
tendre qu'un sentiment de simple 
et p]us curiosité. 

Mais cette impression s'affaiblis- 
sait de jour en jour, en ne voyant 
plus celw qui Tavait fait naître. Gri- 
moald mourut; la liberté fut ren- 
due aux jeun escaptives ; elles eurent 
plus d'pbjetsti'attachement , plus de 
distractions, plus die variété dans leur 
vie et danis leurs entretiens ; et les che- 
valiers troubadours étaient presque 
oubliés , lorsqu'un incident vint les 
retracer au souvenir d'Alôyse. Un 
de ses plus grands plaisirs était la 
culture *des fleurs ; elle les aimait 
avec passion. Devançant [chaque 
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jour le lever du soleil , on la trou- V 
Tait sur la terrasse , arrosant, culti- 
vant les beaux rosiers qui crois- 
saient contre les murs, soutenant 
les tiges des lis, et disputant avec 
eux d'éclat et de fraîcheur. Maître 
Pierre, ancien jardinier du château, 
l'aidait , tirait de Teau du grand 
puits, rapportait à sa jeune maî- 
tresse , plantait et semait des œillets , 
des giroflées de toutes couleurs, et 
devint bientôt son serviteur favori. 
Tout en jardimint ensemble, elle 
causait avec ce bon vieillard , qui lùî 
racontait tout ce qu'il savait de ter- 
rible de Grimoald , et tout ce qu'il 
avait vu et entendu depuis quarante 
ans qu'il travaillait dans les jardins dû 
château de Vuflans. Il l'entretenait 
aussi de son chagrin , quand on lui 
dit que sa bonne maîtresse et ses 
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.enfans étaient mortes. « Ahîcombieii 
(( j'ai pleuré , disait il , à Fenterre- 
« ment de la duchesse Ermance , 
« que tous ses serviteurs aimaient 
4c comme leur mère. Me serais bien 
« aperçu, continuait-il dans son naïf 
u langage, que les tourelles étaient 
jR habitées, si comme à présçnt j'a- 
c( vais travaillé autour du châtel; 
« ntiais sire Grinoioald, rusé et cautè- 
re leux, disait que depuis qu^il avait 
u perdu sa chère femme , plus ne 
« pouvait supporter la vue des fleurs 
ii que tant elle aimait , et qu'rl vou- 
« lait quUl ne vînt plus sur la ter- 
a rasse que ronces et chardons en 
« signe de sa douleur: or con[ime 
« telles plantes ne demandent pas 
« soins de ^rdinier, je ne vins plus 
w travailler ici , et ne m^occuf ai que 
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fc dès grands jardins au bas du châ* 
« teau. 

ce Si bien vous iroyais depuis lorig- 
(c temps toutes en paradis , que le 
« jurai sur mon âme à deux beaux 
c< chevaKers , qui vinrent me trou- 
ci ver, et me soutinrent que des 
« jeunes filles, plus belles que des 
« anges , vivaient dans les tourelles. 
« L'un d'eux voulait m'enrichîr pour 
« les y faire entrer ; je me moquai 
« de leur folie ^ et leur dis que si 
« les tourelles étaient habitées par 
u de jetiiies beautés , ce n'étaient su- 
rf rement* pas des jouvencelles de 
« bon renom , mais plutôt de jeunes 
û vassales qxte sire Grimôaïd y rele- 
« naît pour son plaisir. » 

Dieu \ s'écria Aloysë avec un trou- 
ble involontaire; et que répondît 
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le Chevalier ?— Attendez , répliqua 
Pierre , que je m'en souvienne ; ce-^ 
lui qui demandait à entrer ne dit 
rien , mais il fit un gros soupir. 
L'autre prit la parole, t» Je m'étais 
bien doutj^ de cela, Henri ! dît-il 
à son ami ; le ruban fut trop vîte 
}eté , pour venir dé nobles çt gentes 
demoiselles. ». 

—Ah ! Berthe, qu'as-tu fait ? s'écria 
douloureusement Aloyse. Et cet 
Henri ne parla point? — Si , par la 
morguienne , il parl^ aussi, : il tenait 
dans ses mains un ruban noir , qu'il 
baisait avec transport. « Qu'elle soit 
vassale ou demoiselle, disait-il, ellç 
n'en est pas moins la plus belle per- 
sonne que j'aie vue de ma vie. Je ne 
puis l'oublier ; je garderai toujours 
ce ruban , comme un précieux sou- 
venir ; alors il le cacha dans son sein» 
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Sire Grimoald est bien heureux S 
ajouta-t-il , d'avoir une telle compa- 
gne en son châtel. » Puis ils partirent 
tous deux , et ne lésai plus revus. Il y 
a bien cfeux ans passes dexe que je 
vous raconte; je vois bien à présent 
que c'était de vou* qu'ils parlaient. 
Je suis fâché d'avoir répondu comme 
je Tai fait : ils étaient beadx et accorts, 
les Chevaliers , >et seraient , je crois , 
bons maris pour vous ; mais où les 
retrouver? je ne Sais pas seulement 
leur nom. ' 

Aloyse ne répondit rien , et quitta 
Pierre, pour aller bien vîte tout con- 
ter èi Bçrthe . et la gronder de nou- 
veau d'avoir jeté sa ceinture. « Quelle 
opMon ils ont prise de nous , disait- 
elle, les larmes aux yeux. Si du moins 
nous connaissions leurs noms ; si 
Pierre pouvait:..,, mais que leur 
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dîraît-îl ? le rub^n a été Jeté et "ra- 
massé; le tort en est plus grand à 
des demoisselles nobles et bien éle- 
vées , qu^à des vassales sans éduca- 
tion. ») Berthe en convint, él le désir 
de revoir une Ibis les Chevaliers , et 
de se justifier j en alléguant leur 
jeunesse et leur peu d'usage du 
monde , en devint plus vif. Nous es- 
pérons que le lecteur est aussi' 
curieux de les connaître, et nous 
allons, pour cela, le conduire au 
château de Blonai. 

Cet antique maaoir est situé dans 
le pays de Vaud, sur une colline avan- 
cée des Hautes- Alpes qui entourent 
.cette belle et riche vaHée : placé sur 
la cime d'une hauteur de forme co- 
nique , il présente lui-n[iéme un des 
points de vue lés plus pittoresques 
d'un pays qui en possède un si 



gf and nônabre. Des créneaux de ce 
château, et de Vantiiqiie terrasse, cou* 
v^erte de beaux marronniers , Y œil se 
perd dans un bor^on immense. De 
vertes prairies coupas par de nomr 
breux yilla^s^ des châteaux^' des 
maisons dç caihpiagne/ ombragées 
d'arbres touffus, àkrosées de mille 
ruisseaux » forment le premier plan 
du tableau qui se déploie à Toeil 
étonylé et ravi* Elles s'étendent jus- 
qti'ai» YÎ^oldes , auknilieu desquels 
est aituée la jolie ville de Yevey , sur 
la rive du kc Léman , dont on voit 
toute retendue. Sur la pente mérî* 
dioi^ai^ dii MoRt-^Jura se déploient 
le^ i^i^es 4^ Lavaux ^ ce remarquable 
moiDiwaeBt de Tindustrie humaine ; 
eX sur le revers de cette chaîne de 
montagnes, des côtes agrestes et boi- 
sées présentent une vue champétlre. 
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Plusloitif lesriyes du lac se dessinent 
en gracieux contours ornés d^une 
foule de villes , de villages et d'habi- 
tations isolées, jusqu'à son extré-- 
mité , où Ton devine la situation de 
Tancienne cité de Genève. Au sud- 
«est de Blonaiy on distingue le Rhône, 
sortant de la pittoresque gorge du 
Valais, traversant, commeun ruban 
azuré, de vertes prairies , et venant 
mêler ses flots aux eaux limpides du 
Léman. Les Alpes majestueuses de 
la Savoie, terminent ce riche tableau, 
en élevant, sur la rive opposée, leurs 
têtes altières jusqu'aux nues. Leurs 
sommets , bizarrement découpés , se 
répètent dans le paysage, et présen- 
tent le contraste le plus frappant avec 
les Monts-Jura qui leur sont oppo- 
sés , et les coteaux fertiles du pays de 
Vaud. 



A Test et au nord, une autre chàîhe 
des Hautes- Alpes arrête la vue. Le 
rocher élancé de la dent de Jamant 
parait très -rapproché. Le paysage 
phis .resserré, n*en est pasmoins 
agréable ; il offirc de gras pâturages , 
de nomlureux chalets , des bois , Mes 
collines ^ des montagnes élevées ; et 
l'œil ne peut se lasser de contempler 
ce tableau magnifique: 

C'est dans ce château de Blonai 
que fleurit, depuis des siècles , ran- 
cienne et noble famille du même 
nom , qui se distingua toujours par 
sa valeur , ^at ses vertus , et dont les 
derniers r^jetons^ soutiennent en- 
core là:rëputation que leur ont léguée 
lenrs anbétres.' 

Sou& le règne fortune de Rodol* 
phë II et delà reine Berthe , le baron 
Aimon de Blonai » habitait la be]|^ 
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demeure que nous venons de dë- 
crire. Il avait épousé IsâbeDe de 
Gruyère , et vivait heureux avec eHe 
et un iils , unique fruit de leur 
amour, lorsque IsL guerre ccmtreles 
Sarrasins l'obligea d^ reprendre les 
armes pour les reptoUsser. Courageux 
^et vaillant chevalier, il ne balança 
pas à quitter sa. denleure pour aller 
défendre sa patrie ; et les larmes de 
jspn Isabelle ^ ttt déchirantion^oœur , 
jie peuvent ^art^étèr . Au .itiixmGînt de 
^^Qf% dé^Ftvil ippdrla l»oB .petit 
Henri ^ étleplaçant:surks;genomde 
;sa mère f il tint cjfr dtsctmr$. 
- « CrhèrejJtoiie'Qft noIHe danie;, il 
tff fqUt voi»/qppn|kter:,i ;;iet Ve^ .suis 
« moult grandement £Otitint.ô]iais 
^ lorsiquh les.jftttfax.ei'ibvàvfia.i^^ 
iiH valietstii^entl'épëcptntf la patrie, 
iM lû baron ' ASipcm de Blânu^xie 
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*< peut, ni ne veut rester traûquille 
« en son manoir. S'il plaît à Dieu , 
« ne le quitte pas pour long-temps , 
« et vers vous reviendrai sain et sauL 
4< Cependant, comme vie de guerrier 
c< est incertaine et sujette à fmir 
u d'un moment à Vautre , jé vous 
€< recommande cet eniais^on , pré- 
« cieux gage de notre amour et 
u seul héritier de ma noble tace^ 
c< Je serais; bien déçu, s'ij n'est pas 
cf en son temps un y^iUantet loyal 
flc chevalifgir, et s'il ne soutient pas 
V avec hronneur le beau nom de 
a Bloi>ai ; est jà pleim d^ courage et 
ce de fei* y . mop Mtît IJenrî y^ ,et tqujt 
« ipe,;profl(^et fjp'iJi . ;rqMes»i)Ieir^ à 
c< sqn 3)èi;e ravaleur» comme à 
tt sa,m.è|re ^^grâce ^t 0n )>eatkté« 
« Mais je crains, chère Is^belije ,, 
ce que yo.u& n^ye^grainle peine à le 



«' conduire. Sî je laisse ma vîe ^r 
« lé champ de bataille , si ainsi ar- 
M rive , vous enjoins de laisser de 
fi côté toute faiblesse maternelle , et 
« d'élever Fenfant comme doit Têtre 
,c un rejeton de noble race. Ne 
a souffrez pas surtout qu'il se mé- 
cf sallie ; je veux que celle qui de- 
<t viendra baronne de Blonai , et la 
M mèredemesdescendans, soit de 
a famille aussi illustre et aussi an- 
« cienne que la sienne, et que celle 
« des comtes de Gruyère , don! 
« vous êtes issi^e. Et toi , mon cher 
« fils , je t'ordonne , soit en mort 
« absence, soit après ma mort , 
« d'obéir en toutes choses à ton 
« honorée «ière ; sur ce , je vouç 
cf donne à tous deuz ma bénédic- 
'« tion. 

U leseml)raâsa tendremoit; puis 
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il monta siii* son palefroi , et suivi 
de ses écuyers et serviteurs , il prît 
la route du Châtélard, château dis- 
tant au plus d'une demi-lieue de 
celui de Blonai. Il devait prendre là 
son ami intime et frère d'armes, 
le sire Rodolphe de Gingiun, sei- 
gneur de ce château ; ils allaient 
ensemble entreprendre la périlleuse 
campagne. Ainsi qu'Aimon , le ba- 
ron du Châtélard' laissait un tils 
unique et chéri ,, Je jeune Berthold 
plus âgé (fu- Henri de deux ans; mais 
il ne le laissait pas , comme ce der- 
nier , aux soins vigilans d'une bonne 
mère, La baronne du Châtélard était 
mbrte.en lui donnant le jour ; aussi 
sire Rodolphe pria son ami de con- 
sentir à ce que , pendant le temps 
de leur absence , son fils fût au châ- 
teau de Blonai sous les yeux de dame 
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IsàbeHe ; ce qm&t exëcutë ^ àla^ran-» 
de joie dts jeuiMs garçons. Tafit que 
le baron de Blonaiput voit k& tours 
et les crënearux de soa châftel , il 
tourna la tête , et il voyait amssi son 
laabeOe qui , assise sur le niar de la 
g^nde terrasse , tenait Henri dana 
$es bras. Tous demi , baignés de 
iamaes y lui envoyaient baisers d^ar 
•dieu ; eqfin , n'ayant phis qoHsn 
pas à faire pour ne ks )pliis apcsv 
revoir , il jeta en arrière un regard 
douloureux 9 et fit^ avec son ^anrle- 
^et , UD ffigne aux objets chéris dont 
il se séparait ^ hélas ! pour tomjovas^ 
ce regard , ce signe furent pour eox 
les demies ; Aâmon né îrevit plus 
ni sa femme, ni sofi Sis. Il fut «t»- 
teint d'un ooup «nprtd dès la pre*- 
mière bataille ; son &dèie écnyer, 
portent de edte ^fansle nouyette, 
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revint ft ]U<mmV n^portant avec 
lui les armes d^ sim'mdttre et sa éé^ 
]^uiUe insoiimée^ poiur la d^oser 
dans le 4onbeau de fies aïeux. Qui 
peiâfdni la ^douleur de la msShea^ 
rettseiIsabeUeTeUe afurait succombé 
«ouâ lé poids de son aSBttioa , ai 
-elle «^avafit été irièi?e; wms pour 
5on fils , pourrhériiier deatm cher 
:Aimon , elle s'efforça de supporter 
làiriey db sûnnooler son rprofpuâ 
<j)âgria ; et cet iosifantadoorë devint 
^OA itmqàe cDiiitolation. 
' - Ainsi que PafvâstprévaâireAiniou, 
4e jeune faarùo Henri ^ par son â:our- 
^èeese etsa.geonEtifiesse., «caosa peines 
^iplaôÊsirs à^ boptie mèm ; aile Fido- 
lâtrait , ^oaak sans f aiUesse ^ relevait 
^wc 4Soin V et traitait de même Bier- 
theld, rami^eMrafils^phisJradsosi- 



(,56^ 

nable, plus attentif et plus tranquille 
que le turbulent Henri. 

Dame Isabelle était belle encore, 
elle avait à peine trente ans lors- 
qu'efle perdit son ëçoux ; pourtant, 
malgré les charmes clont elle était 
douée , elle résolut de rie point for- 
mer d'autres nœuds, et de se vouer 
à réducation de son tils. 

Elle était veuve depuis une année ; 
la paix rendait aux nobles preux le 
repos, lorsque le seigneur du Châte- 
lard revint à sa terre et de là àBlonài. 
I^ belle Châtelaine , étant assise sur 
son balcon , regardait Henri et Ber- 
thold qui jouaient sur la terrasse, 
quand elle aperçut, dans le lointain, 
sire Rodolphe , qu'elle reconnut d'a- 
bord à son armure guerrière ; c'était 
la même que portait ;»on époux le 



( 1^7 ) 
)Our fatal de son départ. Ce sou ve^^ 
nir fit battre son oœur et couler ses 
larmes : sans doute , pensait-elle , i^ 
vient reprendre son fils, et jamais, 
jamais mon cher Henri ne reverra 
son père. 

Mais le baroy du Châtélard avait 
bien d'autres affaires à traiter avec la 
belle Châtelaine auxquelles elle ne 
s'attendait guère. Après être des- 
cendu de cheval et avoir embrassé 
tendrement son Berthold , il entra 
dans la grande salle et fit ^ la beUe 
veuve ses complimens de condo- 
léance et de bonne arrivée. Us pleu- 
rèrent ensemble le défimt, aprè» 
quoi le sire du Chàtelard mettant un 
genou en terre devant dame Isabelle, 
lui présenta une lettre ; à cette vue 
ses larmes recommencèrent à cou- 
ler. Elle était de son cher Aimon> 
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écrite , ator f€m^ de mcirt , dans le 
3tyle naïf de ces tes^ recules^ et 
conçue en eestermesw 

he barmjiimon deBtomu^ klesséà 
mort , à sa chère dame a compagne 
Isabelle de Gruyère^ baronne deBtonaiy 
« Noble et chef eam^, plus nie vous 
f reverrû dans ee monde, dont bîeu. 
I! megvève^œttftilfautsefiounietbre 
c à la Totonté de.Bie«i ^ pw sa 
W g)r&ee bûus téunirt^ dans son Saint 
« Paeadist. dérârant tooteCèis qae 
ft ce ne soit qa^après loagnes années 
« que ¥Ott& yenies me rejoindre, 

« Je suis frappé à mort par le fer 
« de Tennemi, que f aï YatUammeAt 
ic combattiï^ et je viena, chère a«Kv 
w prendre un éternel congé devons 
H et de notre fils Henri de Blonsâ ^ 
« que j^aarais tant voulu conduire 
If moi-mém e sur le chemin de la 



« gioire. Bien «»« Ta pde pertui»; il 
« sait mieux que nens ce qm nous 
« est bon ; il faut dk>n€ en prendre 
« éon parti. Je votts enjorn^ d*en faire 
« de même et de ne pas tn^ tous 
« doulôiif ; pensez que je meurs de 
« la HioftHies braites , et que je serai 
t€ eh bon eicemple et bon renom à 
€ mon fils. Pense* que vous êtes 
w mère , et que pour ce cher enfant 
« TOUS detet cotiserrer votre ne et 
« sttimre en tout mes dernières to- 
H îontéa que vous îAeï connaître , 
<f en vous rappelant que vous m'avez 
H juré , au pied des saints Autels , 
« obéissance en toutes choses qu'il 
« me plairait de vous commander. 
• Or donc , considérant que vous 
« possédez encore jeunesse et beau^ 
if té , et qu'après moi chevaliers et 
« barons $e présenteront sans douté 
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'« pour obtenir votre main ; craî- 
«c gnantque par ignorance , vous ne 
« fassiez un piauvais choix qui vous 
« rendrait malheureuse, et que vous 
cv ne donniez un méchant père à 
c< notre Henri ; car de nos jours 
« astuce et déloyauté sont moins 
« rares que simplesse^ et vertu ; 
« je vous ordonne , étant encore 
<* pour quelques momens , votre sei- 
ic gneur et maître , et votre meilleur 
« ami , d^épouser sans délai le por- 
te teur de cette lettre , mon cher 
« compagnon etfrère d'armes le^sire 
« Rodolpl^e , baron du Châtelard , 
w que j'ai toujours regardé comme 
w un autre moi-même, lequel y est 
«bien disposé. Il m'a juré, foi de 
« chevalier , de vous rendre heu- 
w reuse , ainsi que j ai tâché de le 
«. faire en mon vivant , et de donner 
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« bonne nourriture et bons doctt- 
ti mens à mon fils bien-aimé. Par 
cf ses soins Henri deviendramn hon- 
« nête homme et un brave cheva- 
« lier , et de votre côté , vous fçrez 
t« \& bonheur de mon fidèle ami ,- 
w et serez bonne mère à son fils 
« Berthold. Ces Jeunes gens , élevés 
a ensemble, seront Gommeront été 
« leurs pères , amis à la vie et à la 
« mort. 

tt Sur ce , je vais mourir traii- 
H quille, remettant mon âme à Dieu, 
If et tout ce qui me fiit cher sur la' 
« terre, àmoKiféal ami; vous aurez, 
«r chère épouBe, ma dernière pensée 
« et toutes mes bénédictions si vous 
d respectez le vœu que je forme k 
H Tinstant de quitter cette vie en 
« donnant à notre fils le père que 
a je lui ai choisi , sans que pour 

7 * 
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9 cela vptts lui laissiez ^MibBcP oelui 
ff à qui i\ doit FexisteiMre. 
^ et Ad}^ , roo» Isabelle ^ adieu , 
K mon Henri !ma msân peut à peine 
« TOUS tracer que je sms ^ jus^'ii 
« mon dernier soupir , * 

Votre tendra et fidèle 

époux et père, 

AsiiiOH , £an>n de Blomu^ 

Dame Isabelle pleura amèren^nt 
en Usaqt cette ^p$tF6 ; le baroa^i 4^ 
GaâteUird en «avait le contenu, et der 
«landa huiublexue^it, quelavolqa^t^ 
du défaut ft9» «ccoippËa. Pai%« ce» 
heureux et aaiideus teu^ipi^, la i^ot^té 
d'uu- époux étidt sacrée; il »'y w^^^ 
riea à y opp^er. Isis^elle s'y soumît 
par respect , quoiqu'elle e# préféré 
ae vivre que pour «>u iijk» ; mais 
jèii&ou désirait c%^6tfipQdbfm«ii; 
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elle s^enga^a donc à lui obéir. 1a 
belle veuve connaissait depuis long- 
temps sire Rodolphe pour un brave 
elloyât^hevalier; elle sentait d'ail- 
leurs qu'^e mère peut difticilement * 
guider et retenir un jeune homme 
d'un caractère aussi bouillant que 
Henri. 

Dès que Tannée du grand demi 
fiit expirée , elle tint sa promesse en 
s^unissant à sirç Rodolphe. Ce qtd 
coûta le plus à dame Isabelle, ce fut 
dVtre obligée de quitter le beau 
château de Blonai , pour habiter ce- 
lui du Châtelard beat^coup moins 
agréable ; mais elle y menait son fils, 
et tout ave^ lui était feiÂiheur pour 
cette tendre mère; Henri Ait ton-: 
jours l'objet de ses premières affec- 
tions. Elle n*eut point d^enfàns da 
baron du Ghàtelard, qui, aihsrqu^^l' 



(»44 ) 

rayait promis , ne mettait aacune 
différence entre son propre fils et 
celui d' Aimon. Les jeunes gens s^ai- 
maient comme deux lrèr.ejS ; leur 
caractère cependant nVtait pas le 
même. Berthold avait un extérieur 
froid, réservé, et donnait peu d^essor 
à sa sensibilité , qui pour être con- 
centrée n'en était que plus vive et 
plus profonde ; il faisait rarement 
des fautes , parce qu'il se donnait le 
temps de réfléchir ; mais ce qu'il 
avait une fois résolu , Tétait irrévo- 
cablement. U chérissait Henri et ne 
lui cédait jamais. Le c^r^ctère de ce 
dernier était absolument opposé; 
impétueux et téméraire, il s'exposait 
à tous les dangers > et né pouvait 
rjester tranquille; mais aussi léger 
dans ses sentimens que dans ses dé- 
sirs, il était toujours disposé à suivre 
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ou sa première impulsion , ou celle 
qu'on voulait lui donner ; franc , gé- 
néreux j ardent dans ses entreprises, 
rien ne luisemhlaitimpossible pour 
plaire à ceux qu'il aimait. Le physi- 
que des deux amis était aussi diffé- 
rent que leur moral, Henri avait une 
'taille médiocre, mais il était très- 
bien fait , adroit , leste daiis tous 
les exercices. Il avait dans la tour- 
nure, de Félégânce et de la noblesse ; 
ses cheveux étaient blonds ; ses yeux 
bleus et très-expressifs, sa physiono- 
mie animée et gaie, exprimaient tou- 
tes ses pensées; et s'il n'en avait pas de 
bien profondes^ il n'en étaitqueplus 
aimable. Son talent pour la poésie 
s'était développé de bonne heure. 
Il comp osait facilement des lais, des 
balades; il les chantait avec grâce et 
justesse, en s'accoropagnant d'un 
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luth ; en un mot , Henri promettait 
d'être aussi gentil troubadour que 
braye chevaBer, 

Bertbold ne lui était point infé- 
rieur en bravoure ; mais gpàeês ef 
gentillesse n'étaient pas sa deTise. H 
était grand 9 d^une ligure un peu 
trop mas^ve; son tein bruA, ses 
yeus noûrs, sa physionomie pronon- 
eée ^ lui donnaient quelquefois Tair 
dur et soucieux. On n'aurait pas dit, 
en k voyant à côté d^Henri, que 1» 
nature les eût destinés à èïK amis ; 
mais souvent de ces différences 
mêmes natt riniimitë. Le rapport 
des caractères est moins nécessaire 
en ifflditié, que celui des goûte, et 
ceux 'de Berthold étaient ceux de 
Henri ; tous àtxEL brûlaient de se 
signaler dans les combats , et de 
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itiarch^r sur les traces de leurs nô* 
blés parent. 

Dame Isabdle les traitait de mé- 
loue ; pourtant acm coeur matecnel 
mettait une grande difiEirence en- 
tre eux; elle n-étatt occupée (pie de 
Fayénir de son fils , et se rappelait 
sa&s Msse ce qiM son dier Aiision 
lui avait reùogiunaftdë. Dw& leurs 
fréquentes promenades an château 
de Blomi (où elle avaift kksé un 
«Kocierge et des doo(iç|tH|ues ) , en 
montant rétroit cl^mîn qni condui^^ 
sait au château , quekpiefiois à pied , 
s^appuyantsu^r son fils^ d*autrc^fois 
che^atuAmt a côté de luir^Ue Ten*- 
tretenait saas cease de son père « 
du courage cbeyalcaresque qui le 
distinguait diansles conbals ^t dasus 
1^ tournois, où si aou^^ut il aurait 
été vaifiqueiur. Aloc» rimggftatioo 
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du jeune homme s^enflammait y et 
devançait le temps où il pourrait 
aussi faire parler de ses exploits^ et 
soutenir avec honneur le nom de 
Blonai. Isabelle lui rappelait encore 
les derniers adieux de sire Aimon , 
et Tordre positif qu'il lui donnait de 
ne se marier qu'à noble demoiselle , 
et de respecter en tout la volonté 
dé sa mère. 

« Quant à ce dernier point, (disait 
le jouvencel ) , soyez certaine d'une 
soumission entière ; je sais d'avance 
que vous ne m'ordonnerez rien qui 
ne me soit bon et utile ; mais quant 
au mariage , je n'y penserai de long- 
temps. Je veux avant, signaler ma 
valeur : quelle noble Dame consen- 
tirait àm'épouser , avant que j'eusse 
mérité d'être reçu Chevalier ? Mais 
bientôt, oui î bientôt je serai en 
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âge d'y prétendre. » Isabelle soupirait 
en âlence , en pensant à ce temps 
d'absence et de danger. Ah l qu'une 
mète paye cher la gloire d'avoir 
donné le jour à un fils. , 

Ainsi s'écoulèrent ^el<}ues an- 
nées, pendant lesquelles rien ne fut 
négligé pour l'éducation des jeunes 
Barons. Ils apprirent facilemerit 
tout ce qu'on leur enseigna , et firent 
par leur assiduité au travail , le bon-» 
heur de leurs parens. Dame Isabelle, 
tout en désirant que son fils se dis- 
tinguât par des hauts faits d'armes , 
frémissait à la seule pensée des dan- 
gers auxquels il serait exposé. Elle 
eût désiré qu'il se nriariât de bonne 
heure , pour qu'une femme et des 
enians fussent un attrait de plus pour 
le ramener, et pour jouir elle-même 
de leur présence , pendant que son 
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fils irait courir ks chftnees. de ht 
guerre. Si ïe jeune Ikomme n'y «on- 
ge^ût pas encore, sa mère y songeait 
pour lui ; tous ses vceux auraient été 
de Funir à une -de ses parentes, 
qa^elte n'avaji vue que dans soti en- 
fance. Alors , àé\h: elle promettait 
d'être charmante ; àptésent, îl n'é- 
tait bruit que de ses rares perfec- 
tions : c'était la belle Élépnore , fille 
unique du seigneur d'Aigrcmont, 
de l'illustre faiçîlle de Pontreyre , 
comtesse de Gruyère. 
Le château d'Aigremont (i), dont 



(0 Voyez sur les r^ipes el rhistoire du 
château ci'Aîgremoul, el de la tour de SalecH 
«ex, Teshmable ouvrage de M. Boidel(paS» 
teur de IVglise de Moutreux, au cauloa de 
▼ aux, intîiulë : ie Conservateur suisse^ au 
▼ol,6, Coup^d'onl sur les Alpes* Lorsque 
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on ne voit plus qu^ le^ ruines , était 
situé à huit ou âkx lieues de Blonai ; 
il dominait la vallée des Ormonts ; 
connttesouslenomdePaysd^éTi-AcHif. 
Son possesseur d^alors , le farouehe 

j'ëcrivaîs cette CbroDÎqae, les ruines d.e Tan*- 
tlque manoir féodal d'Âigremont subsistaient 
éneere; une lettre de M. le pasteur Boidel« 
i^ot la care o'eal paa fart étoigtkée, m'apprend 
leiir diapariiion totale. Je trftv^erts ce pa^iage 
de «on îni^eisaAta el trop flatievse leMre* 

iA Yous sauvez da roubli $. Madame » le cbà« 
M teau d'Aigrenofont, au moment oii le temps 
44 enatriompbé^en effet i^ les derniers massifs 
M de cet antique manoir se sont écroulés, l'hi« 
f< ver dernier , dans le torreqt qui coule an 
i% pied deliabBatecettiiit qui. les poctaît. Les 
Mherfarade ia Fordana en ont entendu la 
cibmjiavte chute, at ce paysage sauvage a 
«4 perdu sa plus belle décoration ; mais elle 
(< reste dans voire ouvrage, et vous avez solide- 
ce ment rebàii Aigrement pour la postérité. » 
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et terrible Archibald, père d*Eleo- 
nore , était la terreur de ses voisins , 
de ses vassaux ; c^étaitenunmot, un 
de ces tyrans du temps de la féodalité, 
abusant de leur force , de leur pou- 
voir , et déshonorant leur valeur par 
la cruauté: on le haïssait autant qu^on 
aimait sa fiUc , qui était un ange de 
beauté et de bienfais^mee. La mal- 
heureuse comtesse d'Aigremont 
avait été la victime des mauvais trai- 
t€mens de son barbare époux, et son 
innocente fille aurait eu le même 
sort , si sa douceur angélique et sa 
patience inépuisable n'avaient dé- 
sarmé quelquefois la barbarie de ce 
monstre. Il avait pensé que les ver- 
tus de sa fille devaient être sa sauve- 
garde dans ce monde et dans l'autre, 
et que, protégé par elle , il pouvait 
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impunément commettre tous les 
crimes. 

Archibald ne permettait pas à Çléo- 
nore de s'éloigner de lui un seul 
instant. Elle devait préparer ses re- 
pas, le servir elle-même, veiller à côté 
de lui quand il dormait et quand il 
veillait , être en butte à ses fureurs ; 
enfin, on ne parlait dans les contrées 
d'alentour , que de la férocité de ce 
suzerain et des malheurs de son ado- 
rable fille. Dame IsaUèUe avait jadis 
ëtéliée avec la mère d'Eléonore. Éle- 
vées ensemble dans un couvent de la 
ville de Fribourg , elles s'étaient sé- 
parées pour se marier à deux nobles 
seigneurs et chevaliers renommés j 
mais leur sort avait été bien différent. 
Isabelle avait déjà versé des torrens 
de larmes sur celui de son amie , et 
9ur sa fin prématurée y et le désir 
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nore , à la tyrannie de son pè*e , «ti- 
trait pour bcancoup dfar» l'affiance 
iqa'eMe projetait. <Jtte n^est-ellc Fé- 
pousede mon Henri? disait IsabeBe; 
habitant aveehrile château de Bkmai^ 
»on sort serait digne d -envie ; nous 
saurions hii faire oublier ses peînes ; 
mais cette bonnexnère n'araît garde 
^ parler de son projeta son fils. Elle 
savait que le ceieur des jeunes gem 
'est rarerarent 3'aecord avec la voiofN 
të de leurs parens , surtout en fait 
de mariage , et qu^îl suffît qu^une 
temme leur soit destinée , pour 
"qaWs ne s*en soucient p?as. Il étak 
a'âilleurs très-difficile d'obtenirEléo- 
trdre ; son p^fere ne voulait pas s^en 
«Séparer. Ah ! si la mort de ce mé- 
^chanl homme pouvait soustraire 
Ves vassatu au joug a£Breux^ qu'il 
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leur impose, pensait dame Isabelle , 

î'înviterais sa fille k venir visiter 

mort château , et bierttèt Elëonore 

et Henri s'eutenàraîent. Elïe ne se 

doutaft içyu^res que lés deux aœisr 

étaient encore plus occupés qu'eHe 

de la fille d'Arthibàld : depuis quils 

en avaient entendu parler , ils ne 

songeaient qu^à trouver les moyens 

de la déKvrer. Bertbold ; surtout , y 

^nsait profondément , y revenait 

isans cesse, en parlait à Henri, qui 

mettait aussi une grande importance 

à cette 'entreprise. Rien n'est plus 

facile, disait-il, que de îsoustrair^ 

cette befle victime à son tyran ; nous 

esfcaladerons les murs du château 

d'Aigremont, 'ïk>us tuerons Ar^H^i 

bald , nous enlèverons Eléonore 

et irous ramènerons ici. Berthofd 

était du même avis, à la mort prèà 
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du Châtelain d'Aigremont ; l^léo- 
nore ne voudra pas de moi , si j'im- 
mole son père, disait-il à Henri. 

— De toi, Berthold ! penses- tu donc 
à Fépouser ? reprit vivement Hen- 
ri. 

— C'est le vœu le plus ardent de 
mon cœur, répondit Berthold; et 
c'est à toi seul que je le confie. Je 
n'ai jamais vu Eléonore ; mais sur 
tout ce que j'en entends dire,, je 
l'adore , et jamais je n'aurai d'autre 
épouse. 

— Allons donc te la chercher , dit 
Henri en riant ; et si tu veux , c'est 
moi qui frapperai son père dans 
un combat à outrance; car je ne 
veitJt pas le combattre autrement. 
Henri n'avait que vingt ans , il était 
petit et mince ; Archibald d' Aigre- 
mont était une espèce de géant, çé- 
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<}^4â^i?ii^ son wnh îile défifrËi: mm 

ne aredoUtast Hen. - 

Jla iréaoiiireiit d^€xéctrter leur pro-- 
jjet yrJel{'dès 3e;le^de^laiIl laisâns en 
rim fidire .àj^rtioiine:: AigremKmt 
n^Jqii'Vhuit heÂbs^kle Châteidrd ? 
ilâ^sctirxmtÂ FauBefâu'^^urv'letlâ*^ 
eôutisièrs'irbnt'^ajiil tmin , et cçr'-' 
f aiddiiait > il^i > mvicufdtorit' le- soin 
i9nn3âa)(beU«i^^léb]iwê( ^e ^dM^ië 
Isabdlle<a Islreii^odï^ph^t^ewo^i^ 

Les àenx.immim»\f^Tti^i^é%k^ 
heasF^oKsiotiVop'àrfyii^ ^O&éMt t'out 
ee'j'qpe Ponli d^ési^j ^ Ils'^^iiint le 

chaBÉie danfi lo c boio de Blonai ; ils 
diseiat^ufâsiidàmfepst àpifo^toiit' de 
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f i) &ileu^é.Jje$i&éffïénTs,âB Blonai 

avaient placé jôn gariie^chas^e dans 

cette four sitHiëedaihs lampntagne. 

Jadis, en automne, IKi!è Aimom y 

rassemblait ses Tobiûs , fk donnait 

là de belles haltes.; mais /depiiiis sa 

Ibort oa n'y allait, j^m. r Je stt£s 

curieux, sMcria Henri,; d'y xeltor- 

fter aviec Berthold. >• Ytias re^en^r 

drez $yant la nuit, dillsabélle ; ils le 

|iromirent en sotirian^> . et si Henri 

n'ay^it pas jwiéd^i^cdèr le secret 

. de son ami , il:4i]i:3tît'idit tontlMS I 

sa mère de préparer unlSt/iponr 

Sl^qptQre.dTAâgmiaiQttt/ > * 

Ils partent dès le point dn jour ; 
lliais k soir arrive , et ils ne revien-* 
nent P9S. JOaboe lî^eUe ,sé meurt 



l ifO.'J f .fi tiïi ii» 



^tfçÈêW 1^ iBoi^^ Kabtflif «u-d«sus de Giareos» 
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d^inquiétude ; elle écoute , ouvre 
une croisée , regardée dii côté de 
Blonai » et ne . vpô ri*i*; ' Sire Ro- 
dolphe^ plus Calme V cherche à la 
rassurer. « Né craignez rien , mie, 
lui xUtr^il; nos fils ne Sont plus des 
enfaxi^ , ik ont Mge d<t se fconduîre. : 
Us s^.soot'sans doutie égai^és dans' là 
montagne en poursuivant quelque 
béte: fauve. Les bois sont bbscurs , 
la nuit les a surpris , et ils en seront 
quittés pour dormir à la belle étoile, 
ïleâiaîn il» reviebdrônt \ sains et 
sfiiufi i; nous appc^ttiér leûr^ '^bîéf .* 
fiMibelie séxaltna^; mais tie lendemain^ 
et ïÂen d'auSres' s^écoulèrent sans* 
que les épctox ^ssènt revertir Ieiu*s 
enfahsi Isabelle ^.tqit^aÀd^èedpoir •/ 
sirè Rodolphe neisavait (|ae [lenser^ 
et seJniit eii qiiête dé cÔt^ëfrd'aùtr4* 
fi^fut d'abord à Ëk^naiv puis à H 



81 je TâTais serré sur mon coear] 
ce pauvre cœur maternel était 
de se briser de douleur. m 

Si xlu moins elle^avait pu fixe/ 
pensée svr les lieux ^^1 habitait A 
elle avait coniftu la nature des dangej 
auxquels il était sans' doute exposi 
mais une nuit obscure enveloppa 
la destinée des )et|nes barons. 

Siré Rôdolpjbie supportait ses in' 
quiétudes iv€C l'énergie et la ferme- 
té de son sexe; mais son cteurn^eD 
était pas no^ins déchiré. Il prit enfin 
la résolution de faire de nouvelles 
recherches , de parcourir toutes les 
coursplé nières , tous les tourtiois , 
et de ne pas revenir sans apporter 
quelque nouvelle de ses eîifans ché- 
ris. Isabelle en fut ravie ; inaction 
ajoute à la douleur. Si elle n'avait 
pas conservé Fèspoir de revoir les 
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)eunes^ chevaliers , si TiiHiuiétude 
dévorante n^avait paà miné ses forc- 
ées , elle aussi , aurait voulu partir ^ 
chercher par toute la terre, sonfiU* 
et celui de spii époux ; nflns en s'é- 
loignant, €d}ç. regardait peut-être le 
moment de les enotbrasser tous deux. 
Isabdle reste donc et se sépare de 
Rodolphe avec un naélatige de.pdne 
et déplaisir. Pour la soutenir, il 
afTectait une assurance qu'elle n^ 
. pouvai^partager;il lui donnait san^s 
cesse des consolations ; des espéran^ 
ces qui redoublaient ses peines, et 
lui étaient importunés,, puisqu'elle 
ne les voyait pas se réaliser. Isahelle 
demfinda à sv^e Rodolphe la permis^ 
sioh. d'aller habiter le château de 
. Blonai pendant son absence ; il y 
consentit, espérant, dit-0, que si 
chère et si agréable demeure^ alWr 



l^erâitsapëiâé. Hélâs ! la padvre'tnère 
ne pensait qu*à $^en occuper eti li- 
hérlé j dans les lienx où eUe ayait vu 
naître son Henri , où elle TàvaH 
nourri œ son laîl; où; sans cesse 
près de C^t énfent fch^, elle avait 
formé éd jeurifessé; 

* L'instant du départ de Rodolphe 
mrive. 'feîfcbelle liri fait dte tendres 
'àdietllf,^lrâi^rëconiinande de songer 
àsaproppe âùrseté , et de lui envoyer 
son page , Ôès qu'il apprendra quel- 
ques nouvelles , lui promettant aussi 
de rinstruire sur le champ si elle a 
le bonheur dfe retrouver ses fils; il 
doit rinformer par desknessages, dés 
lieux où il séjournera, et dés pays 
qu'il va parebùrir. Ainsi d'accord , 
ils se séparent ; le seigneur du Châte- 
lard prend la route de ïVance, et 
la triste Isabelle» celle du château de 
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Blonâî. Jamais elle ne s^y retrouvait 
sans • émotion ; mais à présent de 
site si beau , si varié^, lai semblé 
couvert d*un crêpe funèbre; dleive 
le régarde plus que- â9n6»Tes{>oir 
d'apercevoir au loin Henri et Bet« 

' thold , ou le page de are Rodolphe f 
et toujours son attente est trompée. 
Quatre mois s^étaient écoules^ de^ 
puis 1^ départ de son niari, et six 
depuis la disparition de leurs èfi£uib; 
rien encore n'avait apporté à son 
âme la moindre consôlàtiani.PlBf 

' de somm'eil ^ plus de tftahqailUft^ ; 

• dévorée par » une iièvre ardente, et 

' continuelle ^ Isabelle n'était plus. re« 
conhatssable«Encorequel<pies jours 
detourmens^ et le jeune baron de 
Blonai, déjà si ptttli dVn moment 
dVtourderie , de présomptioiL , 

' pttiêrà^iencb^r sa généreuse inipru- 

8* 
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^ dence : sa mère ne sera plus , et: c*esf 
Eli qui aura cause son trépas.... Mais 
'Dieu né plermettra pas , un si grand 
malbeuD. . \ 

Un isoir, dame Isabelle fut attirée 
-4 là fenêtre par uii spectacle extra- 
r ordinaire. Âù*des$us des flancs dé- 
pouillés de la dent de Jamant , on 
- irbyàît , daiisnine gratideétendue du 
: cîei , une teinte d'un rouge ^rdent , 
tan^tôt plus vive , tantôt phis pâle, 
. inais toujours très-remarquable; elle 
V semblait éfare causée p^ un violent 
incendie. <1 était impossible de con^ 
itiaitre parfaitement le lieu de cet 
•affreux spectacle ; il était caché par 
«'.la montagne, mais ofi pouvait pré- 
' ^umèr qu'il devait être dans le pays 
d^ennhaut et près du grand village 
, des Qrœonts. 

La Châtelain e regardait cette lueur 
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Avec ef&oi et pitié, se disant à èlle- 
niéme : « Ne suis pas la seule mal* 
-heureuse : bien des mèrcis perdent 
peiit-^re en ce moment leur fUs par 
ce feu dévorant. »EIleexai^iïiaittoa« 
jours eette clarté rougeàtre quiênlu- 
minait tristement le paysage ; lalune, 
dans4l^n plein et réfléchissant la mé- 
' me teînteVparut ^au-dessus des noirs 
' sapins } Oîi pouvait alors distinguer 
chaqiië objet. Tout-à-côup , sur le 
: fientierescarpé ép^ tournait la mon^ 
tagne , parut quelque chose de si 
singulier que dame Isabelle ne pou« 
^TaiteûdétoiMnieç ses^enjc : tout être 
' vivant attirait de - loin ses regËirds 
' et son attention y crpyant toujours 
que C'était ceux qu'élite attendait et 
qu^ellë désirait si passionnément 
t)At reVoir.Que de fois déjà elleavait 
L été trompée ; mais ici rien lîe prê-^ 
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tait à cette liQiWe îUfiàiott, et.Ja 
tiiriosilé §éule était eicitée. Deux 
. paysan^ pottei^nt stat lenv^ épaules 
-vn brancitrd , ^wir lequd igt^aciti un 
iiotnméilQi^ et puismnt ailaehé jàe 
toutes parti avec 'de^ cordes, de 
manière à ue potUyoir faire un mcm- 
Vement. Le*bran^rd était #ÛYi de 
deux autres ^rfsr^ i$fm^ ^oute :px>ur 
repayer les ptemieiisr>qp!une charge 
^ aussi peqani&devaJt hi)^t^ fatiguer. 
£e r qui » attira le : f^. ratten^on de 
^àmelsabelle v ioth iineiexi^me telle- 
mepi «iveloppjée de voiles et de 
r iilanteâ,:qu'on'iie pcravait dSfilmgaer 
* sadB^uve; mais iellé^avàit lai tournure 
noble et élégante; EUe . était assise 
j sur une ' es^èKÎe , .de fauÇeiiil^ élevé 
sur des perches; et ceùxiqulLsbpor- 
.taienl:.*.. Dieu tout pui^saa&ll est-ce 
- encore unie îerrëur d^ comr* d'une 
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mère 7'cairX qyi sputei^aient le'fau- 

teuâ^dàns lequel la dame.étaitplacée, 

.il'étai^nt pas des paysans...Ils avaient 

\ij$ ^ qotte: d'arme^tle . che^^alier ^ le 

casque ea tête;, la; visière baissée; 

IVn ^ta>jt plus g^and qoe V^^ce > le 

dernier , mince et délié , a le port , la 

démarche,...*' Isabelle appuie :s;a 

^^main Sjar ^op<:cBur^,et|pe¥itàpeihe 

^i^urmurer. jraii>lemeot>, A J)îeu ! 

^Hc^Qiâ.l . • t . . ;Pati$ ce xtif^rae^ le 

-cortège piswH sou» JAil^ffasç^ ,du 

châte^p^jlfesinursavànjcésle dér D))eQt 

: a sa; v^ç ,'fnai$;elle^ eii;tend iine vpU , 

.^uîi porte 1^ c<)ny^ti<)n 4ans 910^ 

- ^ttktr ^ : ^p prpB<lQÇAtit cesî mots? : 

; Vpid:le c^âjkeau 4^ Bl^Bai ; c'^t là 

] quelrf . ... . Isabelle n'eQteôd plus 

> ri«i j le pea. 4e forces qqirluiresteBt 

cèdé^ à; 9Qi> éiAQtiQïi ; elle tonaJbe 

: éi^apiQuic; sjwr :te marbre^ de 1^ Mite ♦ 
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où la trouvent , isans connaissance , 
ses femmes et ses serviteurs. On la 
relève ; on la ranime. Elle regarde 
autour d'elle , Itomme Henri: « Où 
est-ii ? que ]e Tembrassè avant de 
mourir de joie. » Hélas! il n'y est 
pas. Personne ne sait ce qu'elle veut 
dire ; le cortège ne s'est point arrêté; 
c'est sans doute un prisonnier , ou 
plutôt joïk chevalier blessé que ses 
enfans mènent à la citédelia^sanne, 
où se trouvent des médecins très- 
habiles. Les gens qui, de la terrasse 
regardaient l'incendie , l'ont s^ssi 
vu passer ; ils ont, comme leuf mai- 
tresse entendu dire à l'uft des* che- 
valiers > porteurs de la dame : 
« Voici le château de Blonai. » Us ont 
également entendu l'homme atta- 
ché , maug^réeret gépnâr^ et la dame, 
dire en pleurant. 'Mon père^ ah! 



mon père ! et le mêihe chèvaKei* 
qui ar déjà parlé, lui répondre : 
« Chère sœur , calmez-'vous , nous 
voîlà bientôt au lieu où il seca soigné, 
et peut-étfe guéri. J'y dévouerai ma 
yie, avait réponciti l'autre chevalier. 

Dame Isabelle écoutait douloureu- 
sement un récit qui détruisait ses es-* 
pérances ; personne n'ayait eu l'idée 
que les chevaliers, porteurs de la 
dame , fussent les jeunes barons du 
Châtelard et de Blonai, perscfnne 
que la pauvre mère , qui ne^ouvait 
abandonner cette pensée : tant la 
voix de son tils avait retenti dans 
son cœur. Mais Henri aurait-îl ainsi 
passé sous les mui^ de son château 
sans s'y arrêter^..;, et cette dame, 
"qu'il nommait sa sœur ! .... • .. 
Ainsi combattue par des sentimens 
opposés , tantôt croyant , tantôt ùe 
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croyant plus,4am€ Isabelle passa le 
reste de la nuit sans fermer les pau- 
pières. ; . • . . mais le matin , au lever 
du soleil .... Ah.! dise qui pourra le 
bonheur de son cœur maternel ! . . . 
Son Henri est dans $es bras ; plus 
de doute, plus de tourmens; ils 
sont tous effacés. Elle le presse sur 
son sein , elle ne peut se lasser de 
le regarder. Il a maigri et pâli ; tout 
. annonce qu'il a souffert; mais t:' est 
luiti c'est bien lui. fille le caresse , 
Tembrasse et. pleure encore ; ce 
sont des larmes de plaisir qui ef&-^ 
cent la trace àe& larmesdouloureuses 
qu'elle a versées pendant six mois. 
« Chère ethon/irée mère »lui disJit- 
Henri >. ^ en couvrant sa main de 
baisers, il ne faut que vous voir 
poi^r juger des clufgrins que vous 
9kyez eus , et me i:ep4r« t>î^ coi^- 



^Ue.BciBcpiçu Iqui m'aurait difru^affid 
)e passai hiei; devant ce château, 
que j'étais si près ^e celle à qui je 
ipeBsais sans c^^^i Jœpatie^it ,d^ 
vous.reypîr , je.;i»çfen]^ais a^ ^^r 
telar4;poiftr iair^ce^sQr.yqs inquië- 
ti^dès ; mais je n'y aiirpui^^ que des 
serviteurs , qui m'ont dît que vous 
étiei^ au château de.Blonai. La crainte 
de trQubler vQtre sommeil , jxb^a fait 
dUîërer d'yTeTi^nij^j^squ'à;ce matiiir; 
mais où,.est dow: sise Rodolphe ? Ils 
disent quHl est parti. 

Il vous cherche par monts et par 
vaux, dit IsabelljE;; que nQ»peut4I 
savoir combien je suis heureuse e|:i 
oen;ioinent? Ma^Berthold, pour- 
*qnQi n'esMlp^ll^yec toi ? au premier 
instant elle n'avait vu que Henri , 
elle n'avg^t pen^é qu'à lui ; maipte- 
mntelle.cetçouve dje^ orspint^ pom: 
le fils de son époux. 
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11 n'est pas loin , ma mère,Téponcl 
Henri en souriant ; et bientôt vous 
le verrez sain et sauf; il est resté au 
Ghâtelard , où il veille sur un dépôt 
cher et sacré. Mamèrey nous venons 
mettre sous votre protection un 
ange et un diable ; si vous saviez qui 
nouç vous amenons. Ah ! mon Hen- 
ri , reprit Isabelle , dis-moi d^abord 
où vous avez été si 4ohg-tems , et 
pourquoi depuis six mois nous 
n'avons point de vos nouvelles. 

Il nous était impossible de vous 
eh faire parvenir , et nous en avons 
assez i^dffert ; mais vous cesserez 
de blâmer notre silence , quand 
vous saureç que nous étions renfeS 
més dans un cachot du château d^Ai- 
gremont. 

La surprise de dame Isabelle fut 
grande. Henri adors Jui raconta 



coxnmèttlj airfec fiérthold , \U k'4^ 
Paient mis eh 'tête dé soustraire la 
belle Éléôriore d' Aigrement à la 
tyrannie dé son père ; comment 
ils étaient partis idàns ce ^dessein ^ 
croyant revenir lé jour même, ou 
au plus tard le lendemain. Mais 
arriérés au pjed du château-fort , dit- 
îl , nous Spprîmés que notre entre* 
pnse serait plus diffitile que nous 
ne l'avions imagiïié. Lés ponts étaient 
levés jour et nuit ; piet^onne n^én- 
traîl ni ne sortait de ce sombre 
manoir; aucun chevalier n^était ad-* 
mis auprès du terrible Archî^jald , 
et lup-méme , armé d^une arbalète ^ 
tirait sur ceux qu'il voyait approcher. 
Un garde-chasse que les jeunes 
chevaliers avait rencontré et ques- 
tionné /était pourvoyeur du château 
d'Aigremont 11 leur dit que son fils 



pour y apporter d|i gibier* et les 
provisions nëcess^iires ; m^p ils ne 
pénétraient i^msHS^ dans Fintérieur. 
Ariîvés prè;s du ;pg»t-leyLs , ÎI4 ti- 
raient un cordon qui i^^poBdaità4»e 
cloche ; alors l^e châtelain ou sa ^fiUe 
venaient eux-mêmes ouvrir une pe* 
tite porte , prenaient le . j^ier aux 
provisions et renvoyaieoxt le$ 'pow-» 
vdyeurs en la r efentnaqt après etix. 
a £léonore y vient do^ie qaèl<|ue'- 
fois et seule, sVcria Berthold. Oui , 
seigneur chevalier, répondit le s^ ^ 
rarement^ il est vrai ;;m$is quand 
elle y parada, elle ^st ^eple, <;ar il 
faut que sQn père; spît malade , . eu 
occupé ailleurs pour qu'eU^ le rem- 
place* Nous sommes alors bien 
heureux dç la. voir ; elle a toujours 
de douces paroles à noiasdire > Jtan*. 



di^ ' tfvié le ' 'ohâtélàSn ' nous àccàWfët 
d4njuj^^ c'est 'ttriîvyàfi dêrnon , qui* 
né -crakit ni Kèu in les hôimnes. 

Rien ne rebuta les jeunes barons. 
La possibilité que ce fût Éléonore 
qui. vînt ôuvrii' , ^t de pbuvoîr àlofs- 
r-emmenér avêc*'eiix ; âmma^^feiïr' 
ccwriagti.. îte déffttièrëîitf âti ^drf tihé^ 
somtôé iaSsêz forte pour' obtenir dei 
lui* de les laisser aller au cbâteail à' 
sa- place ^^t de leur prêter des ha- 
bites ^1^ lut promirent iine çraridë^ 
récompense 'islls^ fiétièâîésaiëht dabs^ 
leup projet , , fet ' 's*'engagÊi*ènt à^ le 
preikdre àkin^ isferviee ,iainsî que sonf 
fik', pour les soustraire à -la- vénr* 
geance dtt tyran, ' 
^ I^igè¥die^haiisé affiibkeles'jéttnes^ 
génsi d'i\|i ^iïj^n de iiàântàgùe /^ d^ 
fe* 'griaiid-capuclioh^ cktKalt^ leur ^ fi^ 
gurc ;- et prëùAnt' la coAéiUe aw» 
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provisions sur leur tête , ils Se nodrent 
€tn .marche, leo priant lç«riel cjue 
ce fût cette fo^ ia demoiselle d'Aï-- 
gremont qui vînt ouvrir. 

Dame Isabelle frémissait, <^oique 
son fils fût à ses çôtës , du danger 
qu^il avait couru. « Jeunes impru* 
dens , disait-elle , vous ne pensiez 
pas alors à vos malheureux parens ; 
si c'eût été Archibald , comme il y 
avait lieu de le croire, que seriez-.- 
vous deyenus?...u Si c'eût été luî^ 
ma mère, gui ^se lût d'abord pré- 
senté , il ]^ a toute: app^ence que 
vous n'auriez plus de fils; cependant 
nous avions nos arnpies sous nos vé- 
temens, et nous aurions vendu 
i^ère,:notre ^ie. Un instant aôus 
^jûmes quelques. /qraintçs^'. 9près 
avoir • sonné la . (^pche , Arçhpbald 
]^rononça ce^ mots d'uaç voix teiv 
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4]:^le ; lin mûment , et je suis k vous» 

^oits tirâmes nos épées, et nous 

L^a^ttendimes, non sans un grané 

bsittement de eœur; mais bientôt 

xxne Toix'p)us douce frappa nos 

oxttltes \ %ï£i le ccefur len battit plus 

fort éBconv<îe;hé fuiphi&de ci^aiate. 

J'^y vais, mon père, dit £\éônore. 

Kous entehdiniœ marchfr dMh pas 

léger sur lé pont \ la clef tourna ; la 

ptMrte s'ouvrit/ et Eléonore était de- 

iranf nous. Ne s^apeffcevan|: d^abord 

de rien ,iellft nous dk de Fattendire t 

qu^élle allait: porter an château le 

panier 4leiiproi»s)0QâV €|^ notis le 

rapporter vide ;; alors- elle jS^avance 

pour le praidrcv et voit que nous 

ne sdmfnies $as les.potirvbyie«^s pr^ 

dioairés. £Ue jette un cri;, veut fuir; 

nous! ràrréfonis;,: oouB noiisi faisons 

connaître en rœftniiSant du n^oti^ 



.quiaoQS.faoqrène.^Ncm&la conjurons 
de nous» suÎYi^e à riastaot ; 1^ portS 
fe&xmée sur: noms, nqns làiisiefaif 
quelquèsiustansde sûreté; . Ce sdir , 
kd dis*)e^ vous serez. Jirès de ma 
m&ve >y ide Ivotre \ bonne cûftsiaè . Is2h 
héOà .,., damé ;dù^ €faàfce;hiTd>eft ; de 

' CI J'ai appris deceileiquifiiedonijixi 
le )Our^ TtàauÉ dit-cUe, à! aimer, à 
respecter dame Isabén(y.:'Je vous 
hsu< iolili^ée^p )inei: noMes i atr dhren 
cOûsi»is.^>de yA)^eE:feoiiBe âpteritioà 
en ti$aif«feuiiçmais)«|i]^)>^ui5 dî) ne 
V^ùliLi :cnnL :^o£d0Rv ^: jspnsâs '4e . ;n€ 

.lont^^j'î^i^^^x^ QÙleade^ ei mon 
idt^^ ^^0lfac^2KrfeP.-f âa«»rdQnc ; 
VbUs le'pmti^2(2en«Urè seins dan^r : 
Héùvéii^^^nb:^^ sirerd-Aigrëmont 
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D voit et il entend les trattres , s'é- 
cria le fareudie A%:hibald , sortant 
d\ime guérite où il setaiait caché/ 
et se Jetant sur nous avec une telle 
violence, qu'embarrassés dans nos 
vêtemens , nous ne pûmes nouis dé- 
fendre. Il arracha et brisa nosépées , 
et nous remit aux gardes du pont, 
en donnant à Finstant Tordre de 
notre supplice , et celui de )eter nos 
corps en ba{> des rochers. Nous 
allions périr :; :inais Ëléonore , auz 
genoiq^ ^ son père , demandait 
notre yi^ avec de tels accens , qu'il 
était inrposible de lui résister. 

« Moti père , je ^ue vous ai jamais 
jdemandé de grâce, lui disait «elle; 
lie me refusez pas aujourd'hui ceUe 
de mes ^cousins. Pensez à leur jeu- 
nesse ; penseiK à sxes refus de les 
H* 9 
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suivre. Jé nie m'en prévaux pas ; Je 
n'ai fait que mon devoir, mais il 
doitm'oblenir merci pour eux. Vous 
recevrez de leurs parens la rançon 
que vous Jugerez :nécessaire , fut-ce 
même leurs châteaux ; leur fortune 
çntîère^ ils ladonneraient , sans ba- 
lancer, pour sauver les Jours de 
leurs enfans. ^ 

. Le vieux Chevalier parut sensible 
à ce dernier argument-: « Je consens , 
dit-'il à sa fille, à laur accorder la 
vie en ton honneur , et parce que 
tu n'as pas voulu m'abandonner. 
Mais ils méritent d'être longuement 
punis , ceux qui voulaient me priver 
de ma seule consolation , en me ra- 
vissant ma fille ; Je condamne donc 
ces deux ravisseurs à rester dix ans 
enfermés dans le noir cachot de ma 
^an4e tour. Au bout de ce- temps 
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je verrai ce que j'aurai à faire , et je 
traiterai de leur rançon. » 
' Ne pouvant rien obtenir de plus , 
la douce Eléonore suivit en pleu- 
rant, les gardes qui nous emmenè- 
rent^ et vit fermer sur nous la porte 
de notre prison. 

' Dieu ! s'écria dame Isabelle, j'avais 
bien raison de m'alarmef : dix ans ! 
ah! mon iils! ah! Berthold ! vous 
ne m'eussiez plus retrouvée. 

— Le ciel n'a pas voulu nous mettre 
à de si rudes épreuves ; nous étions 
bien malheureux ^ pendant notre 
captivité^ en pensant à votre douleur, 
à vos vives inquiétudes ; mais cepen- 
dantnous n'étions pas sans consola- 
tions. Souvent , pendant le somsneil 
de son père , Eléonore , semblable 
à un bon génie , venait , une lampe 
à la main y nous visiter , retremper 
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notre courage; c^étaient les seuls 
instans qu'elle eût de libres , encore 
craignait -elle continuellement que 
s'éveillant, et ne la trouvant plus 
auprès de lui, Archibald ne vînt 
dans notre prison , et ne nous mas- 
sacrât dans sa fureur. Eléonore au* 
rait bien vouhi qpus rendre la li- 
berté j ou du moins vous faire par- 
venir de nos nouvelles , car elle 
versait des larmes amèrèa sur votre 
peine. Ma généreuse cousine eût 
tout entrepris pour vous cakner, 
eût-^elle dû, pour cela, endurer de 
son père, les plus mauvais traite-* 
piens ; mais toute relation au- dehors 
(était impossible. Archibald portait 
toujjpurssurlui lés clefs des portes 
de son château et du pont-levis. 
Depuis notre entreprise, il ne per- 
mettait plus à sa fille dy aller, ni 
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de parler aux serfs: le malheureux 
Archibald savait qu'il était détesté 
de ses vassaux et de ses voisins , et W 
crainte continuelle dans laquelle il 
^vait , était sa première punition. 

Enfin , avant-hier^ nous enten- 
dîmes un bruit qui nous fitprésu- 
sumer qu'il y avait dans le château 
un grand mouvement, une rumeur 
extraordinaire : la demoiselle d'Ai^ 
^remont , p41e et tremblante , entra 
tout-à^coup dans notre prison. 

(f Bons chevaliers et frères , nou$ 
dit-elle, (elle nous nommait toujours 
ainsi) , vous êtes Kbres ; mais s'il est 
vrai que vous ayez de Tamitié pour 
moi , et souvenir du service que je 
vous ai rendu , )e viens vous en de- 
mander la preuve. Nos vassaux des 
Ormôiits se sont armés ; ils ont brû- 
lé les ponts-levîs , sont entrés en 



^ 
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force, et ont mis le feu aux quatre 
coins du château. Ils voulaient nie 
sauver et m'emmener avec eux;, 
ce que je n^ai pas voulu ; jainais je 
ne quitterai mon père, et je périrai 
3'il le faut à côté de lui. Hélas ! moins 
que jamais veux l'abandonner , à 
présent qu'il est malheureux. Sire 
Archibald a voulu se défendre; mais 
accablé par le nombre , et trahi par. 
ses propres gardes , par ses servir 
teurs, qui ont tourné leurs armes 
contre lui , il a été dangereusement 
blessé-, et me paraît en grande fiè- 
vre et délire. Ses vassaux le voyant, 
en si triste état , en ont pris pitié , 
et mç permettent -de l'emme- 
ner. A présent, ch^rs frères et bons 
amis , je suis prête à vous suivre 
chez ma chère cousine danie Isabelle, 
si "ious croyez toutefois qu'^eUe 
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veuille nous recevoir , moi et ïùda 
pauvre père. 

Je le lui. prorais en votre nom, 
ejt hier matin nous nous mîmes en' 
route avant le jour, évitant, à là 
prière d'Eléono^é, tous les endroits 
habités. Nous avons pris le sentier 
. de la montagne, qui est plusl ong 
et plus mauvais, et nous n'avons 
pu arriver que dans la nuit, bien 
fatigués et recrus. Nous avons laissé 
le château d'Aigremoht en feu ;* ï 
n'est sans doute aujourd'hui qii'un 
amas de ruines. Le garde-chasse , 
son fils et deux serviteurs ont trans- 
porté le. châtelain attaché: sur un 
brancard ; mais Berthold et mois 
nous n'avons voulu confier à per- 
sonne , celle qui nous est, si chère, 
et qui le mérite si bien. Ma mère», 
vous aurez une fille, car je donne 
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dé^ à Slëonore , le nom de soeur , 
et je Faime bien tendrement. 

Oui , elle sera ma fille , s^écria 
tout en pleurs dame Isabelle, ma 
fille bien^aimée , mais non ta soeur f 
un lien plus doux^ et pljas fort encore,' 
ddttTOuà unir: Depuis long-temps 
mon cher Henri, mon désir le plus 
ardent était qu'elle deviht ta femme: 
}e vois que le ciel a tout préparé pour 
cela , et je lui en renrds gtâce. Je tt 
jjpardoime de bon ccÊuir tout ce qui 
ê'&t ptosé^ et cette fuite téméridre , 
puis que son résultat comMe mes 
plus chères espérances...... Non, ma 

jmère , s^écria Henri ; yt suis fJàché 
de TOUS le dire, puisque tdb sont 
vos désirs: Ëléonore d^Ài^remonU 
est une personne accomplie, mais 
eUé ne sera janiais nioh épouse. 
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— Pourquoi , mon fils , puisqutf 
tu Taimes ? 

— Je Faime de pure amitié et 
comme une sœur. Berthold Taime 
d'amour ardent, et je ne serai pas 
àmî traître et déloyal. Eléonore 
aîm^-t-elle aussi Berthold, deman- 
da dame Isabelle? L'âme d'Êléô- 
norè, ma mère, est au-dessus des 
passions qui agitent les mortels ; elle 
nous aime tous âttix comme des 
frères et des amis , et nous Fa bien 
prouvé. Mais Berthold Tadore telle- 
ment, qu'it touchera son cœur ; 
vous la Terre*, ma mère, et vous 
lui parlerez |Kmt votre second fils. 

Dame Isabelle promît en soupi- 
rant , de servirranidiïr du fils de Ro- 
dolphe , et pressée de voir Berthold 
et son intéressante' parente , élite 

9* 
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monta sahaqueaée , et accompagna 
son fils au Châtelard , jivec le projet 
d'y rester près d'Eléonore. 
. Celle-ci vint la recevoir dans le 
préai^ ^,. et se Jeta )dans ses bras ea 
fondait en larmes, et. la priant; de 
protéger la malheureuse fille de fea 
son amie. 

Isabelle lui promit tendresse de 
mèrç , et la trouva plus belle encore 
qu'elle ne se Tétait^ iinag^né. Sa phy- 
sionomie avait quelque chose de 
vraiment céleste , et ses beaux |raits, 
altérés pa? la <Jonleuf , n'en étaient, 
que plus toud^Qs. Eiles^ ç^i^trèrent 
dans la salle; ,£|éonore ^lit ^;dan^ 
IsabeUe » qn'el^e ne . pouvfiit setter 
avec elle autant qu'elle l'aurait dé- 
siré ; son père (' dont on entendait 
les cris , ) ne pouvait se passer d^; 
l'avoir auprès de lui. Dès qu'elle s'é- 
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iotgnait un instant, il entrait dans 
une telle fureur , quVUe étoit obligée 
dé le rejoindre ; elle seule pouvait 
ii'n peu calmer sa frénésie. C'était 
grande pitié de voir cet ange en- 
fermé avec un malheureux privé 
de là raison ; et isiles blessures d'Ar- 
ehibald ne lui avaient pas ôté les 
forces, elle aurait couru les plus 
grands dangers, ^iîepehtlant' cette 
vertueuiiè fille était décidée kne pas 
te quHl^r ùri instant ;' et 'rie ^buvant 
suppbrter la' pensée ^ùe d'autres 
qu'elle le vissent dans son état de 
démence ; '- fellé stipplia sa cousine 
dé lui permettre <i^afllér habiter avec 
son père la tour d<*! Saleuscé V qu'elle 
avait vue evl chemin , la routé pas* 
, santtout auprès. La situation retirée 
de cette agreste déméùteravart vive- 
iûeû* téillée;-t^ét*il- iah vrai lieu 
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poHr y cacher un inseasé. En ap^ 
prenant qu'elle appartenait au baron 
de Blonai>;elle se promit d'obtenir de 
dame Isabelle , de la laissa* demeu- 
rer là pendant laviede s€na père. En 
' Tain cette dernière fit tousses efforts 
pour la persuader de rester » soit à 
Blonai , soit au Ghâtelard ; ell^ fut 
inflexible , et consentit Sjeulement 
^ at^ei^dr^r^vis des mires ou txkéàer 
cins y q^ae Ifterthold était allé cher- 
cher. Ils arriyèrept,* et déclarèrent 
que la £blie du vieux chevalier était 
sans remède ^ et iie ferait qu'aug- 
jmenteç jusqu'à la fin.d^ sa vie. Alors 
jgléonote demiB)n4a'^ayfsç tantd'ins^ 
tances d^étr^' cqndjuite avec lui à la 
lour de Saleuscé^^^Q'Jil £a^l^ bi^ 
y consentir* . 

JDès le lendemaw > le pauvrei^seor 
^ iuVl^mv^jfufSfyphrançar^i ^fi¥i 
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duquel cbevauchait tô allé et dame 
Isabelle qtâ voulut Fescarter jus» 
qu'à sa sauvage et triste demeure au 
mont Kubëlî , suf lequel la tour de 
Saleuscé est située ^ les jeuueâi ba-* 
rous allèrent en avant préparer tout 
pour sa récepâon et son établisse^ 
metit. Ce fui alors que , seule avec 
Gléonore, dame Isabelle pirt lui 
parler de Berthold etde son amour. 
Je prie Dieu sans cesse qu'il en < 
guérisse , répondif Sléonore ; il ne 
peut arroir bonne fin ; et c'est aussi 
âans cet espoir qtie )'ai voulu quitter 
le Ghâtelard. Je veux rester auprèîs 
de mon père tant qu'il vivra , ' et 
vmier ensuite lè reste de mon e»s^ 
tence à obtèitàr de IXIeu paix et 
mesâricorde pour son &me ; etdan^ 
€ebut)eveux<^rsr en couvent et 
yiaireÀMss v<)^3tjû ^ 
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Dame Isabelle lui parla aussi ^e 
ses premiers projets , lui témoigna 
tout, le pldisir qu'elle aurait eu de 
lavoir l'épouse d'Henri, et prétendit 
qu*Eléonoreavait.roiUgi ; les bonnes 
inères croyent toujours que . toutes 
les demoiselles prêtèrent leur fils. 
IsabeUe pensait que si son Henri se 
fut présenté, la fille : d^rchibald 
aurait eu moins de- souci pour l'âme 
de sdh. père; mai^ Hisùriine you- 
lait iii îe sî^voit ,^i le, croire. 

Après upe lietie de chemin, ils 
arnyèrenl à la toui^ dé Saleu j^cé , où 
ils furent reçus par les jeunes bar 
rpns. Le leqdemain^rdame Isabelle., 
lassant la pieuse Sléonpre à ses 
tristes devoitfis, iteprîtle chemin du 
chlLte^ude.Blcaiai, escortée par ses 
^eux filji; et l'on, peut penser que 
ces derniers firent'jsiwireatda mèmç 
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route.. Bieii. eut enfin pitié d'Eléb-* 
Rare et de soa père ; il mourut au 
bout de deux mois : sa fiHe vintalors^ 
passer qu^ue temps au château de^' 
Blonai , et se lia de tendre amitié: 
avec sa cduaine Isabelle. Mais ni cettq 
amitié ,. ni Jes instances de Henri , 
ni les supplications de Famoureux' 
Berlhold, ne purent lui faire chan-^i 
gér d^avis» Elle entra au couvent dès 
Ursulines > dans Isl viBe de Fri-: 
bourg, y prononça ses vœux, et y 
vécut en grande odeur de sainteté. 
En .renonçant au monde, elle fit^ 
donatioji'à ses.vassaux de ses vastes > 
domaines du càté des .Ormonts ^ 
sous la condition de prier pour Fàme 
de son père, et pour les dédommager 
de tout ce quHl leur avait fait souf- 
frir ; "de nos jours encore elle n'est 
pas oubliée. Ils croyent qup, la sœiir 



Elëonore d^ Aigrement descend du 
ciel pour bénir teur récolte ; mais 
la mémoire d^Archibald est toujours 
un grand sujet d'efiBroi. Souvent à mi- 
nuit, il revient, dil-on , daii^son anti« 
que châteauéty mène grand bruit, (i) 

Berthold fut long-temps livré à 
la mélancolie, suite df^une maSieu- 
reusd passion/ 

are Rodolphe , sur ces enf refa^ 
tes , envoyason page à danae Isabelle, 
pour lui porter deses itouveMeiB et lui 
demander des siennes; il n'avait, 
disait-il , rien pu découvrir sur leurs 
enfans , et il était pour lors à Ban- 
caire , à la cour du comte de Pro- 
vence, d'où il voulait continuer ses 
recherches. 

Les jeunes barons demandèrent 

(i) Toute cette histoire est vraie : voy. le 
Conservateur suisse. . ^ " ' 



( 197 ) 
permission à leur taè/e d^aller eujt*^ 
Tnémes porter la réponse, et tirer 
4'inquiétude ce bon père. Elle y 
consentit d'autant mieux , qu'elle 
espéra que ce serait une distraction 
utile à Berthold. 

Ils partirent donc , et ce fut dans 
,çe voyage qu'ils passèrenè sous les 
tourelles du château de Vuflans , et 
qu'ils virent la belle Aloyse devant 
xmé dès Tetiêtres. Allant dans le 
pays des Troubadours , Henri n'a- 
vait eu garde d'oublier son luth i 
Fon a vu l'usage qu'il ^en fit, et les 
jolis couplets qu'il itnprovîsa en 
l'honneur de la belle captive. lia con- 
versation avec Pierre le jardinier 
arrêta dans son coeur la passion qui 
s*en était emparée à la vue de cette 
|é«Lne beauté ; mais il en conserva 
iimpression , et il disait souvent k 
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son ami , que $i au lieu d^étre une 
vassale de sire Grimoald, elle eût 
été sa fille , il n'aurait jamais eu 
d'autre femme. Il regardait souvent 
la ceinture qu'elle lui avait jetée , et 
dont TagrafFe d^argent portait un B. 
Cette jolie enfant se nomme Bertfte^ 
Blanche ^ Béqtrix , disait-il , et^ 
Vun de ces noms se trouvait tou- 
jours dans ses lais et romances^ 

On comprend la joie de sire Ro- 
dolphe , en retrouvant ses enfans et 
en apprenant d'eux ,que dame Isa- 
belle les avait déjà vus ; mais elle 
lut troublée par la tristesse de Ber- 
thold. Il en apprit la cause, et se 
décida alors à prolonger son-voyage : 
le page fut de nouveau dépêché à 
dame Isabelle , pour la prévenir 
d'une loiDtgue absencCi En m^re 
sage et raisonnable elle supporta 
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celle-là, et futbren aise que son fils 
apprît à connaître le montfe , et à 
faire ses première» armes sous les 
yeux de son respectable beau-père. 
Elle resta au château de Blonai , et 
pour s^amuser et se distraire , elle 
y fit force réparations et embellisse-* 
mens. Elle éleva des terrasses et 
créa des jardins autour des murs ; 
elle ori^a ces parterres , de fon- 
taines , de jets d'eau , de plantations"^ 
d'arbres , et cela , pour surprendre 
agi'éablexnent Henri à son arrivée ; 
pensant avec joie qu'il habiterait un 
jour , avec une épouse de son choix , 
cette belle demeure. Isabelle eut 
tout le temps de faire achever ses 
bâtimens, ses plantations ; l'absence 
de son époux et de ses fils dura 
près de trois années; Ils en em- 
ployèrent deux à visiter lesdiffé-^ 
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renies cours de TEùrope , e\ furenK 
traitas partout avec honneur et dis- 
tinction. Le jeune roi de France , 
Lothaire , conféra aux jeunes barotis 
Tordre de Chevalerie. Ils furent en- 
suite à la cour de Tempereur Oihon , 
dît le Grand , et présentés à Fiinpé- 
ratrice Adélaïde , fiHe de ia reine 
Berthe , princesse Ires-reiiommëe 
par sa sagesse , ses vertus etsa beau* 
té. Elle fut charmée de voir des 
nobles chevaliers de la Transjurane 
PU elle était née ; elle les combla de 
présens, de faveurs ; elle donna des 
joutes et des tournoie pour les fê- 
ter , et partout on vanta leur cour- 
toisie et leur bonne conduite. Henri 
de Blonai eut un grand succès au- 
près des dames ; surnommé le Gen- 
iilChevalier^ il n'aurait tenu qu'à lui 
d'oublier la belle vassale du château 
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de Yuflans ; mais son image s^était 
gravëe dansle cœur du jeune preux , 
et nuisait à toutes les femmes/ Au<^ 
rune ne IVgale en beauté , disait-il 
à Berthold; je ne puis , ni ne veux 
rëpouser , mais je ne l'oublierai ja- 
mais , et je voudrais bien la reroir. 
Berthold n'oubliait pas non plus 
Eléonored'Aigremont , mais il était 
cependapt un peu moins mélanco- 
lique. Enfin, après deux ans de 
voyages , sire Rodolphe résolut de 
retourner dans son château , et se 
mit en route avec ses fils. Les jeunes 
chevaliers étaient assez tristes de 
n'avoir signalé leur valeur qye dans 
les tournois ; ils méditaient , après 
avoir revu leur mère , de passer en 
Italie , où il y avait alors force guerres 
et combats, mais ils n'eurent pas 
besoin d'aller si loin. Leur jeune roi 
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Conrad qui avait succédé à son père , 
Jlodolphe II, roi de la Transju- 
rane , était en guerre contre Hugues, 
roi delà Grande-Bourgogne; Le ba- 
ron du Châtelard, comme un de 
ses grands vassaux , n'hésita pas 
d'aller à son camp ojBJrir ses services 
et ceux de ses fils ; ils furent accep- 
tés, et cette campagne, où ils se 
distinguèrent tous les trois par de 
liants faits d'armes, termina ^ette 
guerre désastreuse entre les deux 
souverains d« la grande et petite 
Bourgogne/ Par un traité qui valut 
âu roi Conrad le surnom de Paci- 
fii^ue , Hugues , vaincu , lui céda cette 
partie de ses Etats , et les deux Bour- 
gognes réunies ne formèrent plus 
qu'un royaume. Conrad, couvert 
de gloire,. revint à Orbe, sa rési- 
dence habituelle , après avoir re- 
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mcrcîé et congédie ses barons et 
grands vassaux , qui reprirent cha- 
cun la route de leurs domaines. 

£nTetoumant à Blonai et au Châ- 
telard , nos voyageurs passèrent à 
Vuflans. Henri regarda les tourelles 
et ne vit rien ; sire Rodolphe exa- 
mina aussi le noble manoir et sa 
belle construction. 

c( j'ai connu , dit-il , le sire Gri- 
moald Azzoni , dans sa jeunesse , 
avant que la reine Berthe lui eût 
donné cette terre ; il était plus dur 
que sa cuirasse , roais aussi brave 
que son épée. Il avait ensuite épou- 
sé la, belle Ermance de Champvent , 
que }*ai vue aussi lort jeune à là 
cour de là reine Berthe. Il n'en a 
eu que deux filles , ce dont il était 
très-courroucé , et certes avec rai- 
son-; car il est fâcheux de n'avoir 
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aucun rejeton , et de voir tin beau 
nom s'éteindre. Ermance et ses filles 
^ont mortes depuis long-^temps , et 
c'est grand dommage : c'eût été , 
mes fik., de nobles épomes pour 
tous; puisque je passe devant ses 
domaines , je veux aller visiter sii^e 
Grimoald, et vous présenter à lui* 
Jadis il était dur, méchant, mais 
plein de courage , et il doit être 
maintenant si isolé , si malheureux, 
que j'en ai grande pitié. » Non , non , 
mon père , dit viveraent Henri , il 
n'est ni seul , ni malheureux , vous 
en assure ; il garde en ses tourelles 
jolis moyens de bonbeur ijue je lui 
envie. En disant cela, il sonne le 
cor de la grande porte , par l'ordre 
de son père ; un serviteur vient ou- 
vrir , et ils apprennent, à leur grande 
surprise , et la mort du Châtelain / 
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et là résui^reclion de sa femme et de 
SCS filles , qu'il avait fait enfermer 
dans les* tourelles de son château. 

— Dans les tourelles, répkeHenrî» 
avec Tafeceiit de la joie et -dû boB-^ 
heur; dites-moi, je vous prie, s'il 
ii'y à pas unede^ dçmoisëllés de Vù- 
fiaiis qui s'appelle Bèrtbe , Blàncbe 
ou Béatrix, 

— La seconde t «eîgneu* cheva- 
lier, senomme Berthéf/ ' • 

-4 Elle est bdlc à ravîi*\ n*est-ce 
|)asf - ' ' '•; = ^' "■• • 'î ' 
" — 'Mlès sont totates béïles. 

Mon père , dit vivement Henri, 
je vous en 'tonsure, si vous voulez 
tnon bonheur , - demandez 4 voir 
ia duchesse Azzonî, douairière de 
Vuflansi et, à'îl est possible , obte- 
Tticz pour moi la main de Berthe. 
Je l'ai vue, il y a trois ans, à la fenêtre 

II, 10 
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de I^ tourelle , et je Taime passioa** 
nément. 

. Sire Rodolphe sparit , et ne s'op- 
pose pointa ce dé^. H se fait an- 
noncer ^ la duchesse ; .il est. intro- 
duit dans la grande salle , où il est 
reçu comme mérite de Fêtre un 
Aoble et loyal Chevalier» Une mère 
reçoit toujours bien jeunes cavaliers 
4eh0n aloi, quand elle a des filles à 
marier. Srmance était alors seule- 
içept ayec Gizèle i les aînées se pro- 
menaient autour du château. Elles 
ne po\ivdent se lasser d'en parcourir 
les environs. 

. , Après les comp^imens sur tout ce 
qu^ s;'était passé , ^sâre Rodolphe 
entre en matière » et présente Henri 
il la douaiirière ^en \\n disant : 
. a Voilà ^ madame , mon beau- 
fils y «le jeune baron de Blonai , seul 
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rejeton de cette îlluisitre famille. Son 
përe^ lesireAymondé'Blonai,' nîon 
frère d'armes , est mort au champ'- 
d'honneur; et sa mère, Isabelle^ com- 
leç^jde Gruyère , est deyenù e mpn 
ëpouse- Je regaride doné lé jeune" 
<;hevàlïcr coriimfe nlon Jpropre fils^ 
et jeyoùs demande pouï lui, ma- 
danie ,. la main* de vôtre seconde 
tille, deraîmable BeVtbe; Henri Ta 
y^ei ai la fenêtre de la tourelle; et 
4(spilis desuxajns y il n'a^pti Poublier;' 
A^rs k' Btençi ;î I utt'^eiltifii* ierf¥erre ,• 
^€ài^itinâle"désiïd^ i^iré Rodolphe , 
baisa lât n\ain de la dufcliessè , et lui 
4^mandâ avec instâttéfe de lui âccor- 
4ét- celle dei Berthè^ * et lé^ ^ titre dé^ 
fikuii^. > ' •-^•^' <''^-^'- ' ' - 
i : .^Qtre ptdp0&itkitt tAe ffiitt^ 
inent , répond Ermance ; vous ayei& 
tout ce. que ^e pùî& désirer dans un 
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de I^ tourelle, e^ 
n^ment. 

SireRod<j|. 
pose point f'^ 
n^»cer.>^| ^ ^'s le p^^ 

Ôuît dâr| I ^ -^ clest la se- 

reçu.r| * .aiea. . / 

W>^V opre 6egl£sse toujours 

reç' -ur des femmes^; Srmance 

4r .lattée que Bérthe , qui était sa 
T ./ante* imag.eV eût fait; une si bril- 
lante conquête. Si donc Bertiie y 
consent , dit-elle au jeune batrôn 
avec ui^ doux sourire, vousavès 
mon aveu. EUe y consentira^ îs'ë-» 
crie Henri en se relevant, et près-- 
saut sui^^sQ^jccQur la ceinture qu'il 
^ toujours poité.e^ £n ces tempB-là , 
simple ruban , demandé et obtenu 
comme gage d'amour, devçnaiUieii 
pour la vie. 
Au même in$tant , ie^ trois soeurs 



*' ^; i bonheur ne 



H 



^ sa mère 



lade y Tembai^^ -Qie 
-t la présence des Clie\a!^^ * 
«iiment son teint ; eUe est ta\\' 
santé , Henri a peine à contenir s^^ 
transports. 

Mais quelle est sa surprise et son 
trouble ? Ce n'est p^s à elle , c'est 
h Tune des sœurs qiie la duchesse 
s^adresse. ' 

« Ma chère Berthe, lui dit-elle, 
ccf jeune chevalier , le baroir Henri 
de Blonai , demande ta maih ; il a 
mon consentement , sHl obtient ton 
aveu ; et tune peux espérer un plus 
noble parti » 
Henri est au supplice ; il ne sait ce 
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qu'a doit faire. Berthe \e regardait 
en souriant à demi , et toute sa phy- 
sionomie disjiît qu'elle allait l'accep- 
ter. Avant qu'elle ait fait sa réponse, 
Henri s'approche d'Aloyse y dont les 
yeux baissés se remplissaient de 
larmes, cî^r eUe avait ^reconnu le 
chevalier de la Romancé, et même 
avant , le nom de Henri avait fait 
battre son cœur. Quoi ! Ipi dit-jil . à 
demi-voix , ce n'est pas vous qui 
m'avez jeté le ruban ? Eh l non , s'é- 
criaBerthe en riant,. ce n'est pas elle ; 
îaa sœur aïneë est vrôp â^dL^ëpGuT 
avoir fait semblable étourderie. C'est 
la petite Ifterth^ gui donna sa cein- 
ture , et. , qi^î; e;i fut bien gro^ndée ; 
mais ce fut Aloy^e qui monta sur la 
tablette -, c'est elle qui , touij les jours 
encore chante votre jolie Romance ; 
et u C'est elle, ditHenyî,, en tombant 
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à^% pieds ni'Aloyse ; cestiellc <jue 
j'adore et sans qui je ne puis >Trvre.> 

Aloyse cacbâ son î troublé et sa 
rougeur, en penchah* sa tète- sur le 
sein de Berthe, et laissant à 1 -heu- 
reux Henri y sa main qu'il couvre de 
baisers. La duchesse Efiuanrce éton- 
née, et profondémeu'l éraiie, se lève, 
s'approche de ses deux filles kî les 
serre dans ses bras. Je n'y comprends 
rien, dit-elle à Aloyse î le baron de 
Blonai t'aime , et c'est Berthe qu'il 
me demande. Qu'estrce que b'est . 
que ce ruban , cette romiince , dont 
parle Berthe ? Aloyse rougit, baisse 
les yeux ; mai5 Berthe prend la^parole 
et racot^te l'hktoire de la' tourdte , 
avec «litte grâce, un foet, ûtiê gâîté 
charmante. Le triste Berthold moitié 
est forcé dé rire ,' et de sentir qu'une 
autre femme qu'Eléonore d'Aigre- 
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mont pouyait être aimable et sé- 
duisante. 

S^il en est ainsi , dit la tendre 
mère , je donne mon consentement 
avec plus de plaisir encore. Ma pre- 
mière née , devait être la première 
heureuse ; et Je vois qu'elle le sera, 
puisqu'il y à eu sympathie entre elle 
et^ le baron Henri de Blonai , dès 
qu'ils se sont vus. 

Aime ton. époux , ma fille ; sois- 
lui soumise en toutes choses justes 
et raisonnables ; sois plus heureuse 
que ta mère , et reçois ma J>énédic- 
tion. J'ai promis à mon père, le sire 
de Champ vent , sur son lit de naort , 
de ne jamais contraindre mes filles 
dans le choix de leurs époux ; c'est 
donc à elles àbien choisir, et j'espère 
^u'Aloyse n'aura nul regret de cette 
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alliance, C2d: regrets^ ai bonheur ne 
vont pas ensemble. . 

Aloyse alor^ peleya sur sa mère 
ses beaux yei^x mouillés de larmes^ 
Je n'auraid'autre chagrin , que celui 
die vous quitter , lui dit-elle , de me 
séparer d'Élise, de mes sœurs ef 
d-'Arthus; mais souvent, bien. sou- 
vent y je viendrai près de vous ; n'est- 
ce pas liion ch,erHen..... N'est-ce 
pas M. le baron de Blonai ? Vous 
m^accompagnerez maintes fois cha-* 
que année dans ce château pour 
revoir ma mère , mes sœurs , et visi- 
ter la tourelle d'où je vous ai vu et 
entendu chanter la première fois. 
^enri , ivre de joie et d'amour, lui 
jura qu'il aurait encore plus grand 
^ désir qu-elle de faire ce doux pèle- 
rinagi. 
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— Ma sœur est bien foHe^ dît Ber- 
the avec malice, de se fier à un per- 
fide qui a déjà change d'amour dans 
un quart-d'heure ;carc'ëtait moî,Cbe- 
valierquevousvouKez épouser, t'était 
Berthe que vous aimiez ;,n'ést*-ilpas 
vrai , beau sire ? Eh bien ! Berthe ne 
vous cède à sa sœur , qu*à condition 
que vous la demanderez encore. 
Aloyse pourra peut-être se passer 
de moi, quand elle sera votre femme ; 
mais moi, je sais que je ne puis vivre 
saas elle , et si ma mère veut y con- 
serrtir , je vous prie de m'emmener 
aussi dans votre château de Blonai , 
jusqu'à ce que je puisse à mon tour 
me passer d' Aloyse, si jamais ce 
temps arrive. — Berthold attendit la 
réponse de la dame de Vuflans , avec 
un battement de cœur qui l'^tonna 
lui-même, et qu'il se reprochait 



coTnmè unç v^fidélHé au souvenir de 
la belle religieuse. Cependant, il fut 
content, quand là duchesse Erman- 
ce , avec un doux sourire, dit 3imi- 
calement , frappant dqucemiçnt la 
)oue de Berthe:Vous voulez déjà 
xrxe quitter , méchante petite fille ! 
ridais si vous trouviez ausSi un mari , 
il faudrait bien y consentir. Vous 
a^ez étéprispQnièreass^z d'années , 
pour que je vous laisse à présent 
votre liberté» Je cotnprends bien 
qu'ayant toujours vécu avec AloysCf 
vous ne puissiez vous séparer d'elle ; 
ainsi ^ maille , si le baron de Blonai 
y consent , >e ne m'oppose point à 
vote départ: Vous vous, entretien- 
drez de moi Tune et Vautre ; cela 
Vbùs empêcherade m'ouhlier. Vos 
soeurs me restent, et, jusqu'à ce 
qu'on me les Ole siussi Jamais^ 
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vr .xenrî, se joignirent à ce 

^pe , ainsi que Berthold et le sire 
/lodolphe , el l'heureuse mère reçut 
, les plus tendres caresses. Hôus iron* 
visiter votre châteâii de Blonai , dii 
Gizèle à Henri ; je me recuis d'as- 
sister à une noce. Vous ferez encore 
des romances , et vous ijiocis les 
chanterez , disait Isàure ^ qui aimait 
passionnément la musique. 

Vous viendrez quelquefois au Châ- 
telard, disaitBertholdàracharmanti 
Berthe.... Et ma bonne mère Isa- 
belle, s^écriaitHeariy comme ellesera 
contente ! EUe désirait tràt une fille! 
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""•ingius, heureu- 
^s de sa. chère 

^ 1 deux une 
" Vies deux 



^irs ver- 
amande d'Aloyse , t . -^ît^.^ 

tôt avec son fils ^ pour le c. ^^ 

Vufïans , . chargée de riches pr^ , 'a 

pour l'épouse et ses sœurs. La cl^^ 

chesse Ermance trouva la baronne 

Isabelle fort à son gré , et celïe-ci 

fut enchantée d'Ermançe et de ses 

fiUés :. elle aurait voulu avoir quatre 

fils à leur donner. 

Peu après les fiançailles , les noces 

eurent lieu, et Fheureux Henri ame- 

lia dans ;son château , orné par^ les 

soins de sa mère , la plus ^elle <J^S: 

Châtelaines et la plus aimable des 

})êlles-sœurs. La ducheçse Èrmance 
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elsés deux filles cadettes , accompa- 
gnèrent les nouveaux époux , et res- 
tèrent quelque temps auprès d^eux. 
Henri donna, à Toccasîon de son 
mariage , des fêtes auxquelles nous 
inviterons nos lecteurs dans. la Nou- 
velle suîvanle. 

Après avoir vu le bonheur de leur 
Aloyse , bien açsurë , les dames de 
Vuflans révinrent à leur château, où 
nous irons lés rétrouver. Dame Isa- 
belle laissa le jeune couple etFaîniiEi- 
ble Berthé à BJonai , et félôùrna au 
Châtelard avec sire ftodolphè et 
Berthold. 

Il se passait pou de jours sans 
qu'on se visitât de Tun à l'autre châ- 
teau. Au bout d'une année,dame tsa- 
bélle êutle plaisir devoir arriver au 
Châtelard la gentille Berthe, femme 
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chérie de BertboldGingius, heureu- 
se d'être établie si près de sa. chère 
Aloyse. 

Elles eurent toutes les deux une 
grande.lignée^ d'oùsont issues deux 
familles qui honorent par leurs ver- 
tus , le beau paysi qui les a vues naître 
et dame Isabelle eut le bonheur de 
jouir de celui de son Henri et de 
bercet [àès petits-enfans. ^ 
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